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La mort d'Urféan et de Pasten-thane ne ren- 
dit point la paix à la Bretagne. Louis-le-Bègue, 
II. 1 



a LES COMTES 

qui régnait alors en France, et dont les incur- 
sions des Normands ne cessaient de troubler 
le repos, n'en jetait pas moins un regard d'en- 
yie sur une province qu'il ne pouvait conqué- 
rir; et quand sa propre indépendance sem- 
blait devenir douteuse, il songeait encore à 
combattre celle des Bretons. Le siège de Paris, 
entrepris par le célèbre Rollon , fiit toutefois 
un motif sufi&sant pour Fempêcher d'agir , et 
il fallut se borner à d'inutiles protestations. 

Alain, fils de Pasthen-thane, comte de Van- 
nes ou Broérech et de Porhoet, et Judicaêl, 
comte de Bennes, fils d'Ùrféan et petit-fils 
d'Érispoé, se disputèrent la prééminence. Leur 
premier soin fut de se défaire, par la force des ar- 
mes, de leurs compétiteurs les comtes de Léon , 
de Goëtlo, de Comouaille et de Poher, qui des- 
cendaient, comme eux, des anciens rois de Bre- 
tagne, et qui prétendaient à la souveraineté > ; 
mais, tandis que l'ambition de ces princes jetait 
les brandons de la guerre civile dans tous les 
coins de leur malheureuse patrie, un fléau plus 
terrible menaçait la France d'une subversion 

* Ad, de Bret. , tom. i, col. i43* 



ALAIN ET JUBIGAEL. 886. 3 

totale. Les Normands ravageaient, depuis dix 
ans, les bords de la Seine, de la Marne et de 
r Yonne. La faiblesse des rois et des institutions 
qui liaient les grands au trône, le système de 
servitude qui rendait les peuples indi£férens au 
sort de leurs maîtres , Fusage de ne rester aux 
armées que pendant un nombre de jours dé- 
terminé , l'orgueil des vassaux de la couronne, 
qui se faisaient la guerre entr'eux, et souvent 
la déclaraient au monarque lui-même, tout 
concourait à donner aux Normands, unis pour 
un même but, liés par une discipline person- 
nelle d'une extrême sévérité , obéissant à leurs 
chefs, se renouvelant sans cesse par des agré- 
gations d'aventuriers, et ne se séparant jamais, 
des avantages, une force matérielle, une éner- 
gie morale, que les Français, les plus attachés 
à leur pays , ne pouvaient obtenir à un aussi 
haut degré. Après avoir brûlé un nombre 
infini de villes , ils redescendirent à l'embou- 
chure de la Seine; et, traversante Basse-Nor- 
mandie, ils se rejetèrent sur les confins de 
la Bretagne. Dans leur course, ils se rendi- 
rent maîtres de Saint-Lô, dont ils passèrent 
les habitans au fil de i'épée , nonobstant la 



4 MORT 

capitulation qui leur avait accordé la vie >. 

Louis-le-Bègue fit proposer aux ducs bre- 
tons de joindre leurs armées à la sienne; et il 
s'engagea à les attendre à Tours, avec toutes les 
forces dont il pouvait disposer ^. Les messagers 
du roi de France trouvèrent les deux princes 
au moment de se livrer bataille; mais, éclairés 
par l'imminence d'un danger qui devait les at- 
teindre également , ils remirent à une autre 
époque la décision de leurs débats, et se pré- 
parèrent à résister de bon accord à l'ennemi 
commun. « Nous nous retrouverons au com- 
«t bat, dit au prince Alain le bouillant Judicaêl, 
a et celui qui les Normands déboutera , certes 
« aura bien gaigné que Dieu relaisse la Breta- 
c< gne à son épée ».. 

Judicaêl, plus jeune, plus ardent que le comte 
de Vannes , et dont les terres étaient déjà me- 
nacées par les pirates, arriva le premier sur les 
lieux qui devaient servir de théâtre à ses ex- 
ploit s.LesNormands étaient au n ombre de vingt 
mille, nies attaqua vigoureusement, enfonça 

« Sigebert , adann. 992. — Chron. de Nantes. 
* Hist. deBret.f (TArgentré, p. 186. 



DE JUDIGAJEL. 888. 5 

leur corps de bataille, les mit d'abord en dés- 
ordre, et, bientôt après, en fuite, ils se refor- 
mèrent dans un village nommé Trans > . Judi- 
caël les y poursuivit, les força d'en sortir, et 
parvint à les enfermer dans un espace sans 
issue. Les Normands demandèrent alors à ca-^ 
pituler ; mais le prince, ébloui par l'éclat d'une 
telle victoire, leur refusa dès conditions hono- 
rables , et ne leur laissa que l'alternative de se 
rendre à discrétion, ou d'être passés au fil de 
l'épée^. Réduits au désespoir, les Normands 
s'encouragèrent à mourir en hommes de cœur; 
l'excès du danger doubla leur énergie, ib tra- 
versèrent l'armée bretonne, et Judicaè'l fut tué 
dans le conflit. Sa mort changea la face des 
choses; les Normands, qui avaient commencé 
leur retraite , s'enfoncèrent de nouveau dans 
la Bretagne; et les troupes du comte de Ben- 
nes, privées de leur chef, se séparèrent suivant 
l'usage du temps. 

Alain, qu'une maladie grave avait retenu 
dans ses foyers , s'ébranla quand il apprit le 

^ A cinq lieues au IN . q. 0. d'Ancenis. 

» Rheg. Chron. — Hist, eccL et cw,, dom M orice, p. 56. 



6 RÈGNE d' ALAIN III 

désastre de son compétiteur. Il fit vœu de con- 
sacrer à Dieu et à monseigneur safnt Pierre, la 
dîme des dépouilles des Normands, et de l'en- 
voyer à Rome. L'armée donna son assentiment 
à cette pieuse disposition'. Il recueillit une 
partie des troupes que Judicaël avait comman- 
dées; et, marchant rapidement à l'ennemi, 
qu'il rencontra près de Questembert, entre 
Vannes et Redon , il remporta 1» victoire la 
plus signalée dont il soit fait mention dans les 
annales de cette époque. Quinze mille Nor- 
mands restèrent sur le champ de bataille ^ ; ceux 
qui s'échappèrent allèrent grossir les hordes 
qui parcouraient la France , et qui chassaient 
devant elles des rois sans puissance ou sans cou- 
rage ^. 

Le comte de Vannes se fit alors reconnaître 
duc de toute la Bretagne ; il prit même , dans 
ses actes^ le titre de roi, sous le nom d'Alain lU^ 

' Act. de Bret.y tom. i , cot. 33o. 

* Rhegîn. Chron. — Chron, de Nantes. — Le Baud. — 
D'Argentrè. 

^ Sigebert. — Vincent de Beauvais. — Bertrand d'Ar- 
gcntre » p. 187. 
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souverain pacifique des Bretons'. 11 rétablit 
Tordre dans ses états , y fit régner les lois et la 
justice , eut le bon esprit de laisser aux enfans 
de Judicaêl la jouissance du comté de Rennes, 
fit la paix avec les comtes de Léon et de Goëtlo, 
et mérita, par sa modération autant que par 
ses exploits, le surnom de grand, que lui dé* 
cerna la reconnaissance publique. Alain -ar- 
Bras ^ rappela dans les villages les habitans 
dont les cités voisines avaient accueilli la mi- 
sère. Il rebâtit les chaumières, les maisons, les 
monastères, les églises, que les flammes avaient 
consumés. Il s'associa au malheur commun, 
se fit peuple avec le peuple , visita l'habitation 
du pauvre comme le palais du riche, et mou- 
rut, en 907, comblé de gloire, et adoré de ses 
sujets. Sa mémoire demeura long-temps chère 
a la patrie qu'il avait servie avec tant de zèle. 
Le clergé se ressentit de sa libéralité ; il gratifia 
plusieurs abbayes de présens et de biens-fonds, 
et permit à l'évêque de Nantes , Foulcher, de 

* Capitid, reg. Franc, i^, 

^ Ar-Bras , legrand. Quelques auteurs lui donnent 1& 
surnom de Rebce'^ ce qui ne signifie rien* 



8 CiiLAMITES 

coastruire une sorte de forteresse, afin de 
mettre son église et ses clercs à l'abri de Fin- 
eursion des pirates ^ Cette fayeur était méri- 
tée; i'évéque de Nantes avait défendu son pays 
en soldat. ^ 

La duchesse de Bretagne, épouse d'Alain-le* 
Grand, se nommait Organe ; il en eut plusieurs 
fils et une fiUe , qu'il maria au comte de Poher , 
Mathuédoé. 

Si les derniers jours d'Alain III furent pai- 
sibles , ce ne fut pas à défaut de tentatives cri- 
minelles pour fomenter en Bretagne des guer- 
res civiles, et lui communicjuer une partie 
du fléau qui dévorait la France. Godefroy., 
comte de Mayenne , fit des incursions en An- 
jou, et voulut séduire quelques seigneurs bre- 
tons; mais leur noble caractère se déploya tout 
entier dans cette circonstance. Us repoussè- 
rent ses propositions, méprisèrent ses pro-* 
messes, et se contentèrent de répondre que , 
si, par malheur, ils avaient quelquefois des 
querelles de famille à décider entr'eux , ce n'é- 
tait pas un motif pour embrasser des intérêts 



< Act» de Bret^y tom. i; col. 1^2 et 332. 
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étrangers, et qu'ils aimaient mieux tout per- 
dre, que de trahir la cause de leur patrie '. 

Jamais la France n'éprouva plus de calami- 
tés qu'à cette époque funeste. Des scènes d'hor- 
reur ensanglantaient toutes les parties de son 
territoire, et le règne de chacun de ses rois 
n'était qu'une lutte incertaine pour prolonger 
l'exercice d'une puissance qui tendait à leur 
échapper. Le tableau des souffrances que l'am- 
bition et la division des grands firent rejaillir 
sur les populations, sous Louis-le*Bègue,Louis- 
le-Fainéant, Charles-le-Gros , Odon , Charles- 
le-Simple, paraîtrait exagéré, s'il était pré- 
senté dans son exacte et hideuse nudité. Le 
peuple ignorant, Êiible, abattu, n'attribuait 
ses maux qu'à la vengeance divine, qui se ser- 
vait des ^Normands pour punir les crimes se- 
crets des princes qui les gouvernaient. 

Des que la mort d'Alain-le-Grand fut connue, 
ces pirates, apprenant que les fils qu'il avait 
laissés étaient loin de ressembler à leur valeu- 
reux et généreux père, se précipitèrent de nou- 
veau sur la Bretagne, ce pourvoir, disaient-ils, 

■ Ajmom, Chron. — B. d'Argentré, page 18,9. 
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JO GRUAUTKS COMMISES 

« de quelle aire sortoient ces niais oiseaux >. » 
Ils entrèrent dans la Loire, et assiégèrent la 
ville de Nantes. Ses habitans la défendirent 
d'abord avec courage ; mais ils le perdirent en- 
tièrement, quand ils connurent le nombre im- 
mense des barbares qu'ils avaient à combat* 
tre ^. Ils s'enfuirent la nuit suivante, et les 
Normands entrèrent dans la cité déserte^ la 
pillèrent et la brûlèrent. Ils se divisèrent en- 
suite ; une partie de leurs gens remonta la Loire 
jusqu'à la ville d'Angers, qui fut traitée comme 
celle de Nantes, puis jusqu'à Tours et Orléans. 
L'autre se répandit dans la Bretagne , où elle < 
ne rencontra que des paysans travaillant à la 
terré. Peu de seigneurs opposèrent de la résis- 
tance ; la plupart avaient abandonné leur mal- 
heureuse patrie , et s'étaient réfugiés en Bour- 
gogne et en Aquitaine. Quelques autres, par^ 
mi lesquels on remarquait Mathuédoé , comte 
de Poher, et gendre d'Alain III, s'étaient reti- 
rés près d'Athelstane , fils du grand Alfred , et 
le premier des rois de toute l'Angleterre. Les 

« Hist. deBret.j d'Argentrë^ p. 190. 
* Ckronol. de Nantes, 



PAR LES PIRATES NORMANDS. 912. II 

deux fils d'Alain-ar-Bras avaient disparu. Les 
Normands pénétrèrent sans obstacle dans tous 
les lieux dont les dépouilles les tentèrent, mas- 
sacrant les populations désarmées , et brûlant 
les habitations. La ville seule de Guérande sut 
se faire respecter des barbares ". Saint Aubin, 
dont les reliques reposaient dans cette cité , 
prit en pitié ses fidèles, inspira au clergé une 
résolution qui se communiqua bientôt aux laï- 
ques ; et pour soutenir leur courage , et leur 
donner un signe éclatant de sa protection , il 
parut lui-même sur les murailles, vêtu en 
homme d'armes, à la tête des troupes dont il 
dirigea les manœuvres. Le saint prélat eut tout 
l'honneur de la victoire ^ 

Las enfin des cruautés qu'ils exerçaient dans 
une contrée en ruines , les Normands revin- 
rent en France; et, conduits par le célèbre 
RoUon , ils recommencèrent à ravager les rives 
de la Seine et de la Somme. Le cri dés peuples 
abandonnés au glaive s'éleva enfin jusqu'à 
Charles-le-Simple , qui voulut bien sortir un 

■ Acta S. Albini, 

» Hist, cccUs. et cwile de Bretagne , par dom Morice , 
page 58. 
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moment de son apathie; mais cène fut pas 
pour prendre les armes , et se rendre redouta- 
ble aux dévastateurs , suivant le conseil hono- 
rable du petit nombre de braves qui parve- 
naient encore jusqu'à lui. Il manda Francon ^ 
l'archevêque de Rouen, lui remit de riche$ 
présens pour le chef des barbares , et le char- 
gea de proposer à Rôllon la main de sa fille 
Gisèle, et la propriété de la Neustrie , depuis 
la rivière d'Ëpte jusqu'à la mer , sous la seule 
condition d'embrasser la religion chrétienne '• 
L'archevêque parut devant le guerrier. RoU 
Ion venait d'assiéger Etampes et Chartres, dont 
Tévêque Gaultier l'avait chassé en déployant la 
chemise de Notre-Dame ». Cependant il entraî- 
nait à sa suite des troupeaux d'hommes, de 
femmes et d'enfans , dont les lamentations ne 
l'émouvaient guère, et des chariots remplis 
d'or, de châsses de saints et de meubles pré- 
cieux. Le chef des pirates rassembla son con- 
seil» La possession d'un magnifique duché flat-* 



* Frodoard. Hist, Rem, y liv. 5, ch. i4. 

» Sîgebert. — V'înceat de Beauvais, Miroir hfstorial , 
liv. a5 , ch. 46. — Le Baud, page 129. 
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tait son orgueil; mais ilhésitait à changer dereli- 
giou. iEger, son barde, prit uneharpe et chanta: 
« Celui qui gouverne tout , sort avec puis* 
« sance des demeures d'en haut pour rendre 
« ses divins jugements et prononcer ses sen- 
(Ktences; il termine les différents, et il établit 
« les destinées. 

« Qui t'a révélé que le nom de Christ n'est 
« pas un de ceux que prend le grand Odin , 
« quandjil dit au voyageur, dont les genoux 
(( sont froids, voici du feu; tu as parcouru les 
a montagnes, prends mes propres vêtemens; 
« tes lèvres sont bleues , et la faim fait frisson- 
« ner tes membres affaiblis , mange ce pain et 
« bois dans ma coupe , dont l'hydromel estas- 
« saisonné de force et de joie. 

a Quand Odin veut qu'un homme ne soit 
a point abattu par le fer dans les combats, il 
a l'arroseavec de l'eau; dès qu'il vient de naître. 

« Fréyâ , la déesse des époux , t'enseignera un 
a chant dont la vertu est telle, que, si tu es 
« surpris par la tempête , tu feras taire les vents 
a et rendras la paix à l'air ". » 

> Voyez FËdda des Islandais ; Mythologie des Celtes , 
par Mallet. 
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Rollon comprit ce langage allégorique. Il 
épousa la princesse Gisèle, reçut le baptême 
des mains de Tarchevêque de Rouen , eut pour 
parrain Robert, comte de Paris, et, par le 
traité de Saint-Clair-sur-Epte , devint maître 
du duché de Neustrie, qui perdit ce nom 
pour prendre celui de Normandie. Charles-le- 
Simple, dans Texcès de sa générosité, ne s'ar- 
rêta pas à concéder les provinces dont il se 
croyait le droit de disposer, il transporta au 
nouveau souverain de la Neustrie toutes ses 
prétentions sur le duché de Bretagne, sauf 
toutefois sa suzeraineté. 

Depuis les premières années du gouverne- 
ment de Noménoé , aucun des rois de France 
n'avait essayé d'intimer des ordres aux rois ou 
ducs de Bretagne, ni d'envoyer des troupes 
sur leur territoire; seulement quelques rares 
protestations donnaient lieu de croire qu'ils 
n'oubliaient pas entièrement leurs rêves de su- 
prématie. Mais Charles , dans sa stupide obsti- 
nation, jugea parfaitement que si le guerrier 
dévastateur dont il faisait son gendre parve- 
nait à soumettre les Bretons, il acquerrait lui- 
même, et sans aucun danger, un arrière-fief 
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important; que si le chef des Normands suc- 
combait dans son entreprise, il reprendrait la 
Normandie et avec elle, Thommage des por- 
tions conquises de la Bretagne; que si cette 
contrée se défendait avec succès , tout resterait 
en l'état actuel, sans perte ou gain notable ^ 
«D'ailleurs, ajoutait-il en s'applaudissant de 
ce son habileté, ces Bretons sont tenaces, et 
« s'ils viennent souvent à bataille, ils me dé- 
tf barrasserout d'un méchant adversaire. » Cet 
adversaire était son gendre. 

Ces maiheureiises conceptions d'un prince 
si peu digne du trône, n'eurent d'autre effet 
que de plonger la Bretagne dans un abîme de 
maux. L'indignation fut au comble , même 
parmi les plus pauvres , quand ils apprirent 
que le roi de France les vendait aux brigands 
d'outre-mer. Les guerriers qui , toute leur vie , 
avaient combattu pour l'indépendance de leur 
patrie, qui avaient résisté aux plus hautains 
des rois prétendans, n'eurent garde de se sou- 
mettre aux ordres d'un tyran qu'ils méprisaient; 
et, durant cinq années, ils combattirent RoUon 

« B. d'Argentré, Hist. dé Bref. y p. 192. 
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et ses aventuriers. Rollon, chef intrépide, per- 
sonnellement redouté, vrai fléau de Dieu, par- 
courait en armes cette Bretagne, dont il s'était 
promis de retirer, tant de richesses. Il n'y ren- 
contrait que du fer et des soldats '. On se défen- 
dait dans les cités , dans les villes , dans les châ- 
teaux, dans les chaumières. La flamme détrui- 
sait jusqu'aux masures, et Fépée meurtrière 
n'épargnait ni le sexe , ni l'enfance. Après ces 
cinq années de calamités, d'horreurs et de mi- 
sère, les plus vaillans avaient succombé, la 
force du pays s'était anéantie, et Rollon ne 
régnait que sur des cadavres et des terres dé- 
sertes. 

Ce guerrier rentra dans la Normandie, et vit 
d'un œil paisible l'emprisonnement de Charles^ 
le-Simple et la fuite de son fils unique en An- 
gleterre* Il laissa reposer les Bretons, et se con- 
tenta d'envoyer annuellement des hérauts à 
Rennes et à Vannes, pour rappeler qu'on lui 
devait hommage et obéissance , et menacer de 
tous les effets de sa colère. Mais bientôt des 
infirmités prématurées lui firent éprouver leurs 

* B. d'Argentré. — Le Baud. — Chron. Frodoctrdi. 
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atteintes. Il convoqua les grands de son duché , 
leur déclara qu'il ne se sentait plus la force de 
tenir les rênes de l'État, s'en démit en leur 
présence , et voulut qu'ils rendissent hommage 
à l'instant méme^ à son fils Guillaume*Longue- 
Épée ". 

Guillaume s'imagina qu'il devait signaler son 
avènement à la couronne ducale en asservissant 
définitivement la Bretagne, qui n'avait alors ni 
rois, ni ducs, ni chefs importans. Il chevaucha 
tout au travers d'un pays qui lui parut inhabité; 
et, las enfin <l'une course sans objet et sans 
gloire, il revenait sur ses pas^ lorsque, au pas^ 
sage du Coësnon, les derrières de son armée 
furent vivement attaqués, défaits et poursuivis 
jusqu'à Bayeux, en Normandie. Dans cette ex- 
pédition inattendue, les Bretons étaient com- 
mandés par un comte de Dol et un comte de 
Rennes, nommé Bérenger. Guillaume réunit de 
nouvelles forces, obligea le comte de Dol à 
quitter la Bretagne, et voulut bien recevoir 
Bérenger à composition. 

Cependant l'espérance commençait à renaî- 

» Hist. norm, script, , p. i5 et seq. 

u. 2 
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tre dans les coeurs des Bretons. Bérenger n'a- 
vait pas survécu à sa défaite; mais il laissait en 
sou fils un vengeur, qui fit partager à ses conci- 
toyens Tardeur dont il était animé. Il arma se- 
crètement un grand nombre d'hommes déter- 
minés, et, le jour de saint Michel, ces braver 
attaquèrent les troupes normandes comman- 
dées par Flescan <. Les ennemis méprisèrent au 
premier moment de si faibles adversaires, et ne 
leur opposèrent que des détachemens ; mais les 
archers bretons leur causèrent des pertes si 
considérables, que toute l'armée s'ébranla pour 
envelopper Bérenger et ses compagnons. Ceux- 
ci parvinrent à mettre Pavant- garde en déroute. 
Flescan reçut une flèche qui le blessa mortelle- 
ment, tandis qu'il ralliait ses soldats; et le sort 
du combat fut décidé. Les Normands prirent 
la fiiite; les Bretons, montés sur leurs petits 
chevaux , les poursuivirent à pointe d'éperons. 
Us en tuèrent quinze mille, et cette fois ne 
commirent plus la faute de quitter, pour de 
vains avantages, le territoire dont ils tiraient 
leur force réelle ». Us se dirigèrent vers le comté 

• Chron. Frodoardi. — Chron. 5. Michaelis. 

' Hist, de Bretagne , par B. d' Argentré , p. 194. 
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de Nantes et sur les bords de la Loire , qu'ils 
purgèrent de Normands, et ils s'établirent dans 
quelques forteresses relevées à la hâte , en at- 
tendant de nouveaux renforts. 

Le secours ne tarda pas à leur arriver. Le 
puissant roi d'Angleterre Athelstane, accom- 
plissant les vœux de son père Edward, avait 
honorablement entretenu à sa cour le fils de 
sa sœur Edgive, Louis de France, surnommé 
d'Outre-Mer. Après treize années d'exil, ce des- 
cendant de Charlemagne , réclamé par une am- 
bassade solennelle, fit voile pour Boulogne 
avec un brillant cortège de Thanes et de prélats 
anglo-saxons ^ Les Bretons exilés de leur pa- 
trie ne virent pas cet heureux retour sans gémir 
sur leur propre sort. Le comte de Poher, Ma- 
thuedoé, avait, en mourant, confié son fils Alain 
à l'amitié d'Athelstane, qui tint le jeune prince 
sur les fonds de baptême, surveilla son éduca- 
tion , et le fit instruire au métier des armes. 
Dès que le jeune prince eut atteint sa vingtième 
année, il s'entoura de tous les fugitifs, obtint 



* Histoire d'Anglet,^ par Lingard, toni. 1", p. 326. r- 
Les thanes ctoient les grands vassaux de ia couronne. 
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quelques vaisseaux de la générosité d'Athels^ 
taue ' , recueillit des volontaires, et vint débar- 
quer sur le rivage de Dol. Les Normands se 
laissèrent surprendre au milieu des fêtes et des 
banquets/Âlaiu les tailla en pièces, et ses trou- 
pes massacrèrent tous ceux qu'elles purent at- 
teindre. Instruit qu'un autre corps de Nor- 
mands était campé près de Saint -Brieuc, le 
vengeur des Bretons se hâta de remonter sur ses 
vaisseaux, et descendit à Tembouchure de la ri- 
vière de Gouat, avant que la nouvelle de son 
premier succès eût donné l'alarme à ses enne- 
mis. La victoire ne l'abandonna pas; il traita 
les Normands de Saint-Brieuc comme il avait 
fait ceux de Dol, et, sans perdre un mo- 
ment, il attaqua et détruisit les détachemens 
disséminés dans la contrée ^. Le bruit de ses 
exploits se répandit en Bretagne avec rapidité. 
Tous les gens de guerre, tous les hommes en 
état de porter les armes, et qui gémissaient 
sous une odieuse oppression, coururent à ses 
drapeaux , et , pleins d'espérance , le procla- 

» D'Argeiitre. — Le Baud. — Lingard. Hist. ^AngUt,^ 
pag. 324 et 325. 

^ Chron. de Nantes, — Chron. de Frodoard. 
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mèrent duc et légitime successeur (i'Alain-ar^ 
Bras ^ Déjà l'abbé de Landévenec l'avait salué, 
de ce titre en Angleterre ^. 

Alain IV, plus connu sous le nom de Barbe^ 
torte, chassa successivement les ennemis de son 
pays de tous les postes qu'ils occupaient. Il n'en 
existait.plus que dans le cqmté de IS^antes, où 
le duc de France, Robert, les avait autorisés à 
s'établir, afin d'en délivrer son territoire. Le 
duc de Bretagne marcha contre eux avec toute 
sa cavalerie, qui n'était pas nombreuse, mais 
que son courage entraînait vers le but le plus 
noble. Les Normands occupaient la ville de 
Nantes, et campaient encore dans la plaine de 
Saiut-Aignan. On était au cœur de Tété ; une 
chaleur très vive se faisait sentir; mais Alain, 
malgré son infériorité, n'en ordonna pas moins 
une attaque générale. Les Normands , mépri- 
sant l'audace de leurs adversaires, reçurent 
lenr première charge sans s'ébranler, et les 
poursuivirejit avec une telle impétuosité , qu'ils 
Ijîs forcèrent de se retirer derrière une colline 

' Chron, Nannet, ap. j dom Bouqtiet, tom. vu. 

» j4ce. de J^ret^f t. i, col. 345. — Dom Morice, p. 60.^ 
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où ils troaTêreat on abri momentané; mais le 
dac de Bretagne et les siens penserait y mou- 
rir de chaad et de soi£ Bariietorte mit alors 
tonte sa confiance en Dieu, et prononça han- 
tement une prière ardente à la bienheureuse 
^erge Marie >. H n'arait pas terminé, qu'on en- 
tendit une fontaine qui sourdissait à peu de 
distance; les Bretons y coururent et sV désal- 
térèrent abondamment. Certains alors de la pro- 
tection du ciel, ils recommencèrent le combat, 
enfoncèrent les ennemis, les mirent en désor- 
dre, et les contraignirent à chercher un asile 
dans leurs vaisseaux, toujours prêts sur les 
rives de la Loire, et qu'un vent faivorable éloi- 
gna pour long-temps des cotes de la Bretagne. 
Maître du champ de bataille, Alain lY entra 
dans la ville de Nantes , qu'il acheva de purger 
de la présence des barbares. 

Mais quand le Hbératecr de la Bretagne vou- . 
lut porter à Dieu des actions de grâce dans l'é- 
glise cathédrale, il s'aperçut qu'il n'existait plus 
de chemin pour s'y rendre , et il se vit forcé de 

* Chron. de Nanics. — Âcies de Bret., lom. i", col. i45. 
— D'Afçenlr^. — Le Baud. — Dom Morice. 
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se frayer tin passage avec son épée encore^ 
sanglante, au travers des ronces et des épines. 
La désolation du lieu saint arracha des larmes 
à tous les assistans. Quelques murailles, que le 
feu n'avait pu consumer, rappelaient seules aux 
fidèles que, jaidis, on célébrait les mystères de la 
foi dans ces lieux profanés '. A la voix d'Alain, 
les Bretons accoururent des campagnes les plus 
éloignées avec des provisions de vivres pour 
phisieurs mois, et reconstruisirent l'église de 
leur seconde capitale. On répara les fortifica- 
tions et le château, dans lequel le duc fixa sa 
résidence. Il semblait que du sort de la ville de 
Nantes dépendît désormais celui de toute la 
Bretagne; et les habitans , qui retrouvaient la 
place où furent leurs foyers, remerciaient le 
ciel avec une incroyable effusion de joie et de 
bonheur, de les avoir ramenés, et d'avoir sus- 
cité à ce nouveau peuple d'Israël un chef vail- 
lant, qui rétablissait l'honneur du pays, sépul- 
ture de tant d'hommes généreux. Alain lY 
convoqua une assemblée générale, et manda 



' Actes de Bret. , tom. l*"^, col. i46. — D'Argentré ^ 
p. 196. 
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près de lai les députés des villes et communes, 
les seigneurs de la terre, les évêques et le cler- 
gé ^ Des mesures utiles rendirent les paysans 
au travail et à la sécurité. Le commerce protégé 
devint aussi florissant qu'il l'avait été sous les 
rois de la seconde dynastie; e,t les comtes s'em- 
pressèrent d'imiter l'exemple de leur souve- 
rain, dans les villes soumises à leur juridiction. 
Octron, évêque de Saint-Pol de Léon , eut l'ad- 
ministration de l'évêché de Nantes, et s'occupa 
de rendre au clergé son influence et sa splen- 
deur ^. 

Cependant Louis d'Outre-Mer, roi des Fran- 



' Les lecteurs voudront bien remarquer que, contraire- 
ment à Tordre établi en France et en Angleterre dans la 
convocation desÉtats-Gëneraux, les représentans des viUes 
et communes étaient toujours appele's en première ligne 
aux Ëtats de Bretagne. Cette coutume ne cessa qu'après 
la réunion de ce duché au royaume de France^ sous Louis 
XII et François I". 

• L'avarice d'Octron était extrême et l'obligea bientôt de 
retourner à Saint-Fol. Il avait fait abattre une tour, au- 
dessus de laquelle on remarquait une pomme, qu'il croyait 
d'or, uniquement pour posséder celte pomme. EUe n'était 
que de plomb ; et les railleries du peuple, du clergé, et du 
foi lui-m(^me , le forcèrent à se retirer de répiscopat. 
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çais, était attaqué par Fempereur Othon , qui 
avait pour alliésHugues, duc de France , Arnoul, 
comte de Flandres, Herbert, comte de Ver- 
mandois, et plusieurs autres princes ^ Le duc 
de Bretagne, qui se souvenait d'avoir partagé 
en Angleterre la mauvaise fortune du fils de 
Charles-le-Simple, se rendit à son camp, où il 
jléploya autant de bravoure que de magnifi- 
cence. Les adversaires du roi Louis essayaient 
en ce moment de se rendre maîtres de la ville 
de Paris. Parmi les généraux d'Othon se tijou- 
vait un prince saxon, fi^ère de Gerbei^e, reine 
de France, qui, chaque jour, venait appeler au 
combat les comtes et les barons de Louis d'Ou- 
tre-Mer, et prétendait décider ainsi, d'un seul 
coup d'épée, la question de la propriété de la 
couronne. Sa stature, sa férocité, sa force étaient 
telles, qu'aucun chevalier n'avait osé répondre 
à son défi^. Alain, voyant que, parmi tant de 
nobles hommes, il ne s'en trouvait pas un qui 
se sacrifiât pour l'honneur du roi, et. que ce 
Saxon, seul sur le terrain, accablait d'outra«r 

» Chron, Frodoardi, 

^ Hist, de Bret.f par Le Raud , p. i35. 
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ges et de reproches toute Tannée des Franççiis^- 
sentit la rougeur de la honte qui lui couvrait le 
visage. Il prit ses armes en secret, fit apprêter 
son cheval, et sortit de la ville sans être aperçu. 
Il entra dans un bateau, remonta la Seine, 
afin de cacher sa marche aux indiscrets, ra- 
baissa sa visière, et, fournissant sa carrière 
contre le Saxon, il le combattit à la vue de^ 
deux armées. Les deux guerriers montrèrent 
une extrême adresse. Le Saxon fut au moment 
d'abattre son ennemi, et il l'accablait ^déjà de 
ses sarcasmes, lorsqu' Alain, lui portant un coup 
mortel, lui cria : <c Je te fais trop d'honneur de 
« me servir avec toi des nobles armes de la che- 
« Valérie, moi qui ne tue les loups, les sangliers 
« et les ours, qu'à l'aide d'un simple bâton! » 
Mais le Saxon gissait'déjà sans mouvement sur 
la poussière. Alain lui coupa la tête, la suspen- 
dit à sa selle avec une courroie, revint à son 
bateau, et rentra dans la ville, où son hideux 
trophée le fit reconnaître. Il fut à l'instant 
entouré des chevaliers et des nobles , des 
bourgeois et du peuple ; ils le comblèrent de 
louanges et le suivirent avec acclamations 
jusqu'au palais du roi Louis, qui le remercia 
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d'avoir si bien vengé Thonneur de la France K 
La paix se conclut enfin entre les puissances 
belligérantes. Alain obtint du roi Louis que 
tout serf ou affranchi qui viendrait demeurer 
en Bretagne, y pût résider franc de toute ser- 
vitude, sans craindre aucune revendication ^. 
Cette convention, dont le prince français ne 
comprit pas toute la généreuse importance, 
contribua au repeuplement des villages que 
les NormandSs.avaient dévastés. 

Au milieu des fêtes données en réjouissance 
de la paix, la reine de France, Gerbergé, qui 
ne pardonnait pas au duc de Bretagne la mort 
de son frère , solda des malfaiteurs pour Tas- 
saSsiner ou l'empoisonner^. Alain IV en fut 
averti, et jugea convenable de retourner promp- 
tement dans ses États. Il avait resserré, durant 
le siège de Paris, les liens d'une tendre ami- 
tié avec Thibault, comte de Blois et de Char- 
tres. Ce chevalier l'engagea à séjourner dans 

» Les Chroniques cT^ii/ou rapportent un trait pareil de 
Geoffroy Grise-Gonelie , comte d'Angers. 
J Chron, de Nantes, — Le Baud , p. i35. • 

^ Hist. de Brct.y LeBaud, p. i35. 
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son château , et lui présenta sa sœur, dont les 
charmes le touchèrent. Alain l'épousa, et huit 
jours de cérémonies, de banq^uets et de diver- 
tissemens, signalèrent l'arrivée de la jeune du- 
chesse en Bretagne ^ 

Peu d'années après., le duc Alain se sentit 
frappé d'une maladie mortelle. Il manda le 
comte Thibault, et fit sommer ses comtes, 
ses barons et ses évêques , de se réunir près 
de lui. Quand ils furent assemblés ^ : €c Mes- 
« seigneurs , leur dit-il , que croyez-vous que 
« j'aye encore de jours à vivre? — Il n'est pas 
a temps de vous occuper de penscrs si tristes, 
« dit Thibault; mais expliquez-nous vos vo- 
a lontés, et, à la vie ou à la mort, vous nous 
« trouverez prêts à nous y conformer. Voici 
« les comtes de Bennes, de Broérec'h, deDol, 
« et le baron d'Avaugour , qui ne sont pas pour 
a me démentir. — Je sens la mort qui s'appro- 
« che, répliqua le duc; et, plein des consola- 
« tions que m'a données le révérend père en 



> Hist, de Bret.y d'Argentre, pag. 197. — Chron, de 
Nttktes. — Dom Morice. 

* D'Argentre. — Dom Morice.— • Chron, de Nantes^ 
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te Dieu,messire l'archevêque de Dol, je me pré- 
«r senterai, tout pécheur que je suis, avec quel- 
<c que peu moins de crainte, au tribunal de 
« notre Seigneur Jésus-Christ. Je lui raconte- 
a rai tout ce que j'ai tenté pour le bien de mon 
« peuple, les dangers et les travaux par les- 
« quels j'ai passé afin de pacifier le pays, le 
« délivrant des Normand^ pay.ens qui sont ses 
ce ennemis, et par sa sainte grâce ayant rendu 
(c la Bretagne libre, et rétabli chacun dans ses 
« biens, titres et honneurs. Or, Sire Dieu, lui 
« dirai-je, si j'ai observé votre sainte loi autant 
« qu'il est possible à foiblessé humaine^ ne 
a considérez pas mon peu de mérite, mais dai- 
a gnez répandre votre bénigne protection sur 
« la personne de mon fils; je le laisse innocent 
« et dans sa plus jeune enfance, et exposé à 
« toutes les entreprises, siles serviteurs et amis 
ce que vous m'aviez donnés, ne lui font service 
ce de leur loyauté , et ne le soutiennent contre 
«c les ambitieux, méchans et jaloux. — Eh! s'é- 
« cria Thibault^ ne vous tourmentez point, 
a beau-frère de Bretagne ! Notre divin maître 
« donnera, certes, attention à votre progéni- 
« ture; mais nous, nous voici tous prêts à le 
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« reconaoître après vous , si à Dieu servateur 
« plaît de vous retirer à lui , et nul qui se re- 
« fuse a faire serment de féaulté à cet enfant , 
a comme le veut droit et honneur de toute la 
« Bretagne. » Le duc mourant ne laissa pas à 
ses grands vassaux le temps de modifier leurs 
intentions; il reçut leur serment de fidélité 
pour son fils, et le plaça sous la tutelle du comte 
de Blois, son frère d'armes ^ 

Ces dispositions achevées, Barbetorte rjendit 
paisiblement son ame à Dieu, et fut inhumé , 
en grande pompe , dans l'église de Saint-Do- 
natien; mais le lendemain, quand ses nom- 
breux serviteurs allèrent prier sur sa tombe, 
ils virent, avec surprise, que la terre était ou- 
verte, et que le cercueil reposait hors de la 
fosse. On l'y replaça, non sans terreur, mais 
avec un profond respect; on le recouvrit de 
pierres , grosses et pesantes ; et des détache- 
mens de cavalerie furent chargés de le garder; 
car on supposait que ce sacrilège était l'ou- 
vrage de quelques malfaiteurs. Mais, nonobs- 
tant ces précautions, on retrouva le cercueil 

» Actes de Bref. , toni. i, col. 147. 
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hors de terre, et les pierres jetées cà et là , 
comme par une force surnaturelle. On rétablit 
de nouveau le corps do prince dans son fu; 
nèbre domicile ; mais le même phénomène eut 
lieu pendant trois imits consécutives, ce qui 
émerveilla beaucoup les assistans. Enfin un 
gentilhomme, que le duc avait admis à son in- 
timité, rapporta que Barbetorte avait eu , tonte 
sa vie, grande dévotion en la bienheureuse 
Vierge Marie Notre-Dame ; qu'il avait maintes 
fois manifesté le désir d'être inhumé dans son 
église, et que là, sans doute, il reposerait en 
paix^ On suivit le conseil du gentilhomme. 
Le corps fut apporté en cérémonie à l'église 
Notre-Dame, et placé sous le . maitre-autel , à 
la satisfaction des amis du duc Alain , et des 
chanoines, qui reçurent de la duchesse des 
présens d'une grande valeur. Le nombre 
des fidèles qui accoururent , prièrent , et 
présentèrent leurs offrandes à l'autel, fut 
immense; et un peintre, que l'on fit ve- 
nir d'Italie f représenta, sur un beau tableau, 
cet événement avec toutes ses circonstances. 

* D'Argentré, pag. 197. — Le Baud. 
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Le duc Alain lY avait régné vingt-huit ans^ 
Barbetorte laissait trois enfans, Hoêl et Gué- 
rec'h, que Ton déclara bâtards, fils de Judith^ 
vicomtesse de ïhouars, et Drogon, âgé de trois 
mois, reconnu. duc de Bretagne. Le comte Thi- 
bault ne garda pas long-temps la mémoire de 
sou compagnon d'armes; il se hâta de marier 
sa sœur à Foulques , surnommé le Bon, comte 
d'Anjou, et pour condition , se réserva l'admi-^ 
nistration de la moitié des États du mineur, et 
les revenus de cette partie de la Bretagne, avec 
lesquels il construisit les châteaux de Chartres^ 
de Blois, de Chinon et de Châteaudun. C'est 
ainsi que l'on usait alors des biens des mi*^ 
neurs ^ 

Foulques^le-Bon , qui devait régir l'autre moi* 
tié de l'héritage de Drogon, emmena cet enfant 
à Angers, où il ordonna de lui faire tenir les 
rentes et redevances qu'il conservait pour sa 
garde. L'avarice lui conseilla bientôt un grand 
crime ^. Un jour que des serviteurs de Drogon 
avaient apporté trois vastes sacs «remplis de 

« Hist, de Bret, , par d'Argentré , p. 198. 
» Chron. Nantes. 
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pièces d'or et d'argent, d'autres collectes en 
bijoux et en étoffes de prix, et quatre bateaux 
chargés <le poissons, Foulques parut étonné ; 
et il lui échappa de dire que le plus riche et 
ie plus puissant des princes était certainement 
celui qui possédait la Bretagne ^ Il ne réfléchit 
pas qu'il n'avait aucun droit personnel à cet 
héritage ; mais il songea au moyen de se défaire 
de Drogon. Il fit donc venir la nourrice de 
l'enfant, et, par des offres et des promesses, 
voulut l'engager a le faire mourir. La nourrice 
s'y refusa d'abord avec horreur^ mais Foul- 
ques, furieux d'avoir livré son secret, la me- 
naça de toute sa colère, et jura qu'elle périrait, 
s'il n'était débarrassé de l'enfant. La voyant 
ébranlée , il se hâta de lui faire part de ce qu'il 
avait imaginé. Il ne s'agissait que de plonger Iç 
nourrisson dans un bain froid, et de lui verser 
de l'eau bouillante sur la tête. La mère, attirée 
par ses cris, et ne trouvant que de l'eau'tiédie 
par le mélange, ne pourrait soupçonner la tra- 
hison dont son fils serait victime \ d'ailleurs , 
présent à tout, il s'engageait à répondre 

* Hist. de Bret.y Le 6àud,pag. 187. 

H. 3 
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d^ toul. L'iHfeînale conibinaison du comte 
d'Anjou réussit. La malheureuse nourrice , 
tremblant pour ses jours , exécuta , en pleu- 
rant, ce que lui commandait son souverain, 
et l'enfant mourut, au grand désespoir de sa 
mère, qui , depuis , n'en parut jamais conso- 
lée ^ Ce n'était toutefois qu'un crirtie itiutile; 
il aurait fallu conquérir la Bretagne, et lé 
comte d'Anjou n'avait ni le courage, ni les 
forces nécessaires pour réussir dans une telle 
entreprise. 

A cette époque, les Normands, instruits de 
la mort d'Alain IV, couvrirent la Loire de leurs 
Vaisseaux, 's'emparèr'ent de la ville de Nantes, 
et enlevèrent l'évêque Gaultier. Le cbâteau se 
défendit avec vigueur. Les principaux habitans, 
qiii s'y étaient réfugiés, envoyèrent au comte 
Fealquefil pour lui dematider du secours ; mais 
ce prince ne leur fit que des promesses qu'il 
était résolu à we pas exécuter. La comtesse , 
indignée de sa lâcheté, tie put s'empêcher de 
lui dire , en faisant allusion à la bravoure d'A- 



• Hist, de Brct.f d'Argenlré, p. 199. — Le Baud. — 
DomMorice. 
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lain, son premier épou^, <ic qu'il paraissait bien 
<c que le grand pieu qui fermait Tentrée de 
« là Loire aux T^ormands, était renversé'. » 
Les Nantais, livrés à leur courage, convaincus 
qu'ils ne devaient attendre leur salut que d'eux- 
mêmes, firent des sorties fréquentes, et les 
barbares levèrent enfin le siège. 

Trois compétiteurs se disputèrent alors la 
souveraineté de Bretagne. Hoël et Guérec'h, 
fils naturels d'Alain Barbetorte, se mirent en 
possession du comté de Nantes; et Conan^ fils 
du comte de Rennes , Béreriger, leur déclara la 
guerre. Conan se prétendait héritier direct de 
Salomon, le dernier roi de Bretagne, et récla- 
mait la totalité des états qui avaient appartenu 
à ce prince ». Hoël lui fit représenter que l'ad- 
ministration d'unepartie de la province avait 
bien pu lui être cédée par Thibault^ mais que 
cet acte temporaire ne lui conférait pas un 
droit légitime à la propriété* Il se hâta de faire 
reconnaître son frère Guérec'h comme évêque 

« Act, de Bref., tom. i, col. 3o, 147. — Bîst, de Bret. 
LeBaud, (». i3d. 

' Chron, de Saint^Btieuc, 



36 . coNAir ji 

de Nantes, lui confia la garde de celte cité, se 
mit à la tête de ses troupes , et marcha vers la 
ville de Rennes , ravageant , pillant et brûlant 
tout ce qui se trouvait sur son passage; Conan 
ne se montra nulle part , et Hoël revint à Nan- 
tes, chargé de dépouilles. 

Le comte de Rennes, cependant, songeait à se 
défaire d'un si dangereux concurrent, sans com- 
mettre sa fortune au sort hasardeux d'un com- 
bat ^ Un gentilhomme de sa maison, nommé 
Galvron, ayant pris querelle avec un de ses do- 
mestiques, et rayant blessé, s'était retiré près 
de Hoël, oui l'avait accueilli comme un homme 
de mérite. Ce Galvron , aventureux et hardi , 
négocia son retour près de Conan, au prix de 
la mort du comte de Nantes, et ne tarda pas à 
lui. infliger la peine de son imprudente con- 
fiance. Un soir que le comte avait chassé le 
cerf, il envoya devant lui les gens qui l'accom- 
pagnaient, afin de préparer ses logemens, et 
il resta dans le bois, seul avec son chapelain 
qui lui récitait ses vêpres. Galvron, s'étant ar- 

• Hist, de Bret. , d'Argentre, pag. 199. — Hisl. eecL et 
civ.y dom Moricci p. 63. 



FAIT ASSASSINER HOEL. 97O. Sy 

rété sous un frivole prétexte , revint sur le 
prince à bride abattue, le perça d'un grand 
coup d'épée, et se perdit ensuite dans les lieux 
écartés de la forêt ^ Le chapelain désolé an- 
nonça cette triste nouvelle aux gens du comte, 
qui rapportèrent à Nantes le corps du malheu- 
reux Hoël, privé de vie, mais qui ne purent 
découvrir le perfide Galvron. Les Nantais re- 
grettèrent ce prince dont ils avaient apprécié 
la valeur et les grandes qualités; ils allèrent 
trouver Guérec'h, le proclamèrent seigneur et 
comte de Nantes, et le ceignirent de l'épée, 
dont il consentit à se servir, en conservant, 
toutefois, le bâton pastoral. Guérec'h montra 
bientôt qu'il était aussi vaillant ordonnateur de 
batailles, que sage dans le conseil , et circons- 
pect en toute affaire. 

La guerre, qui semblait assoupie, se réveilla 
plus cruelle que jamais. Guérec'h voulait ven- 
ger la mort de son frère, et il fit alliance avec 
Geoffroy-Grise-Gonelle^, comte d'Anjou, que 

« Hist, de Bret. , Bert. d'Argentre. — Le Baud. — Doni 
Morice. ^ 

* Grise - Gonelle ou Manteau gris. Tous les princes 
étaient à cette époque désignes p^ un surnom ridicule : 
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l'astucieox Conan avait grièvement offensé. 
Conan n'attendit pas que leurs troupes réunies 
vinssent le dé6er sous les mui's de Rennes ; il 
craignait l'habileté dont Guérec'h donnait cha- 
que jour de nouvelles preuves, et, rassemblant 
tout son courage , il marcha rapidement jus- 
qu'à la lande de Conquereux %où les armées en^ 
nemiesse rencontrèrent. On se battit à outran- 
ce; les deux chefs se mesurèrent personnelle- 
ment^et ne se séparèrent qu'après deux heures, 
accablés de fatigue. Mais Conan, blessé au 
bras, fit sonner la retraite, et abandonna le 
champ de bataille, Guérec'h se tint pour vain- 
queur 3; il revint à Nantes, où il s'occupa de 
réparer et de décorer l'église, dont sou épée 
avait conservé les revenus. Il épousa , bientôt 
après, une dame du nom d'Aremberge, qui 
construisit le château d'Ancenis. Il ne semblait 
pas fort extraordinaire alors que les princes de 

Alain Barbetorte ; Guillamnè File - Etoupe , comte de 
Poitiers ; Thibault le Tricheur y comte de Blois j Herbert 
Ei^eiUe-Chien$y comte du Mans, etc. 

■ Aujourd'hui Concreuil. 

' Chron, de Saint- Michel, — Chron. de Nantes. 
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l'Église ^ll4&3eQt k la guerre, et s'engageassent 
daps les li^ns du mariage» 

Mai/s le ;5eigneur-éyjêque de Nantes n'ou- 
bliait: pa3 s^ yei^gesmce, et pressait vivement 
le comte de Bennes. Couau, qur'un premieF 
attentat ;|vait diélivré du malheureux Hoél, 
n'I^slta pas à se charger d'un nouveau crime ^ 
Il existait) anus l'abbaye de Bedon, un moine 
un pei^ o^rpipanciea, qui cherchait la pierre 
philosopi^^le 911 profit du couvent» et qui n'a»- 
vait gagn^ , jusqu'à ce jour, que la réputation 
d'babUe n^édecin. Conan le demanda au père 
abbé. Il fit briller* Tpr à. ses yeux, lui donna 
de grossçf soinmes, et, h force de caresses et 
de préseu^^ il en reçut la promesse d'empo^i* 
sonner Guérec'h. Le méchant moine se rendit 
alors à fautes , et, par sa feinte dévotion et sa 
renommée d'astrologue et de myre », ij obtint 
un facile accès près du pomte. Â quelque t^wps 
de là, Quérec'b se trouvant Jegèrement indis- 
posé, le n^oine lui propos^ de le saigner. Il 

« Hist. eh Bret,, par Le Hpud; p. i4*i» — D'Argentré , 
page 200. 

* Myre j médecin. C'eat le nom qu'on leur donnait à 
cette époque. 
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avait préparé une lancette empoisonnée; il lui 
ouvrit la veine, et s'en alla, en recommandant 
surtout de laisser reposer le prince; mais le bras 
enfla presque subitement. Guérec'h appela du 
secours, et, «omme on cherchait le moine pour 
y porter remède, on apprit qu'il avait disparu. 
Le mal faisant des progrès rapides, les amis 
du comte le supplièrent dé se laisser couper le 
bras, dans l'espérance qu'on pourrait encore 
le sauver ; mais Guérec'h s'y refusa obstiné- 
ment, a Les princes ont besoin de leurs deux 
« bras, dit- il; Dieu veut me retirer de ce 
<c monde, je m'abandonne À sa miséricorde; » 
et il mourut. Le comte de Nantes laissait un 
fils, qu'une même tombe'eriferma peu de jours 
après ^ 

Les Nantais virent bientôt arriver sous leurs 
murailles le meurtrier Conan, qui venait re- 
cueillir l'héritage de ses victimes. Le seul des- 
cendant des comtes de Nantes était alors un 
fils naturel de Hoël , élevé par Judith son aïeule, 
et pupille du vicomte de Thouars, Aymçn, frère 
utérin de Hoël et de Guérec'h. L'absence de 

* Ckron, de Saint'-Brieuc. 
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cet enfant contribua puissamment à la déter- 
mination des citoyens de Nantes, qui se virent 
entièrement privés de chefs et se rendirent. 
Conan, devenu prince universel de la Bre- 
tagne, prit le titre de duc et chercha, par de 
riches donations aux églises, à se mettre en 
paix avec sa conscience et à faire oublier la 
route sanglante qui l'avait conduit à cette di- 
gnité ^ Il confia la garde du château de Nantes 
à l'évêque de Bennes, Auriscaiid, et en cons- 
truisit un nouveau , qu'il nomma le Bouffai ^. 
Ses libéralités se portèrent particulièrement sur 
l'abbaye du mont Saint-Michel ^. 

Mais le jeune Aymon , vicomte de Thouars , 
toujours afûigé de la perte de ses frères, sup- 
plia vivement Foulqiles-Néra, comte d'Anjou, 
successeur de Grise-Gonelle, de l'aider à ven- 
ger la mort de Hoël et deGuérec'h, si traîtreu- 
sement assassinés. Foulques y consentit. Ils as- 
semblèrent des hommes, matchèrent droit à 

' Act, de Bref., tom. i, col. 35i . 

^ Le Bouffai sert aujourd'hui de prison à la ville de 
Nantes. 

^ L'abbaye du mont Saint-Michel est aussi devenue une 
maison de détention et do répression. 
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Nantes, et eu cQmmeDcèrent Je 3iége ^ Gonant 
leur envoya des hérauts chargés (Je leur iutL- 
mer ce qu'il uorninait se^ ordres : » ÉtrangeFS 
if sans vergogue, dit le messager, mon maître 
« vous commande*de vous désister de toute çin- 
« treprise sur $a terre; $i vous ne vpus retirez, 
« préparez-vous à la bataille qu'il vous livrer;^ 
« sous peu de jours. — Est-ce un défi que nous 
« fait ton maître déloyal? répliqua le comt^ 
a d'Anjou; si le jeu lui plaît ^ nous l'acceptons.. 
a Nous le verrous volontiers à la lande de Con-^ 
« quereu:^ ; c'est un lïçVL dont jadis il e^t parti 
c( bien à la hâte. » 

Ce sarcasn^e, rapporté à Conan, ne fit que 
redoubler sa rage. Il arriva le premier sur le 
chAmp de bataille , et, sachant que la force 
principale de ses ennemis consistait en cavale^ 
rie, il chercha quelque stratagème qui pût Vejx 
délivrer sans trop de danger. On lui rappela 
que Les Danois, d^ns le Hainault, avaient re-r 
poussé les troupes de Charles-le-Chauve,en Ifes 
attirant sur un terrain où ils avaient creusé des 



' ÇhrofiL, de Nantie fi, -rr- f/isl, de Bfei»<, p^nr 4'Axgëiitre y 

p. 201. 
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fosses larges et profondes, recouvertes ensuite 
de claies, de feuillages et de gazons. Conan mit 
à profit ridée qu'on venait de lui donner; il fit- 
couper la lande de Conquereux par des tran- 
chées que l'on masqua soigneusement; il mit à 
pied sa cavalerie, et il ordonna de raccourcir 
les lances de moitié. Il se retira ensuite de quel- 
ques centaines de pas. 

Les bataillons du vicomte Âymon et de Foul- 
ques-îîéra ne tardèrent pas à se montrer. Lors- 
qu'ils furent en présence des Bretons et à 
portée de la voix, le comte d'Anjou se fit ame- 
ner le jeune Judicaêl, fils de l'infortuné comte 
Hoël , le prit dans ses bras, et, le montrant aux 
deux armées < : « Voilà votre souverain, dit-il, 
« l'unique rejeton 'd'Alain4e-Grand, le libéra- 
« tcur de la Bretagne! voilà l'héritier légitime 
a du comté de IN^antes ! Conan, contre Dieu, rai- 
a son et justice, s'est emparé de sa terre, l'a dé- 
ff pouilié de son héritage , ayant méchamment 
a fait mourir, par embûche et venin, son père et 
« son oncle. If otre épée va punir le crime et 
«renverser la tyrannie. Kotre cause est juste, 

' Ckr^n. de Nantes. — Dom Morice. — D'Argentre. 
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cf Dieu nous protège! » De vives acclamation» 
se firent entendre, et les troupes , ne réprinâaut 
plus leur ardeur, demandèrent à grands cris 
qu'on leur permît de s'élancer sur lennemi. 
<f Approche, Aymon, s'écria Foulques, je te re- 
c( mets ma bannière ; porte-la au plus épais de 
« la bataille, et va recouvrer le bien de ton ne- 
« veu. » 

Le vicomte de Thouars, plein d'un noble 
enthousiasme, fit à deux genoux le serment de 
mourir plutôt que de déshonorer l'enseigne qui 
lui était confiée, et les troupes s'avancèrent sur 
les Bretons. Obéissant aux ordres qu'on leur 
avait donnés, ceux-ci prirent la fuite, afin 
d'attirer leurs adversaires dans le piège qui leur 
était préparé. Ils y tombèrent en effet; et les 
Bretons, retournant sur leurs pas, les attaquè- 
rent avec furie; mais,revenuesde leur première 
surprise, les troupes du comte d'Anjou par- 
vinrent à se reformer. Foulques, armé de toutes 
pièces, s'était relevé , quoiqu'avec une grande 
difficulté. Le ressentiment lui donna de nou- 
velles forces. Il fondit sur les Bretons, et les 
défit complètement. Couan, qui s'était volon- 
tairement privé de sa cavalerie, fut tué par un 
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soldat. Le vaillant vicomte de Thouars, un des 
premiers précipités dans la fosse , fut découvert 
parmi les morts, tenant sa bannière serrée con- 
tre son cœur. Foulques versa des larmes en re- 
connaissant ce généreux chevalier. Il était lui- 
même grièvement blessé. 

Immédiatement après le combat, Foulques- 
IN^éra fit sommer le capitaine qui commandait 
à Nantes de rendre la ville à Judicaêl. Ce capi- 
taine, hors d'état de résister, sortit de la cité , 
dont le comte d'Anjou prit possession a^ nom 
de son pupille ; mais, comme Judicaël était trop 
jeune pour gouverner, l'administration fut 
confiée au vicomte de Thouars, Aimery, frère 
du brave Aymon ^ Il prit le titre de comte de 
Nantes, et le porta, par honneur, le reste de 
ses jours. 

Des aventures extraordinaires avaient mar- 
qué la vie de ce Foulques, comte d'Anjou ^ 
Adroit aux armes, rusé au conseil, terrible à 
ses ennemis, il faisait trembler tout ce qui Tefn- 
tourait par son excessive cruauté. Il accusa d'a- 

< Actes de Bret.y toiii. i, col. 352. 

> Hist. de Brctp, par Le Baud y p. i^'à bis. 
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daltère sa première femme, Elisabeth; la con- 
damna lui-même à périr sur un bûcher, et 
assista, dans ses yétemens de cour, à cette hor^ 
rible exécution. Il épousa ensuite une noble 
pucelle, nommée Hildegarde, dont il eut un 
fils aussi méchant que lui-mémel Ils semblaient 
chercher à se surpasser l'un l'autre dans les 
rafEnemens de leur férocité, persécutant, rui- 
nant, écrasant, massacrant tous ceux qu'ils 
soupçonnaient de leur être opposés , sans ja- 
mais $e rendre aux plus humbles prières, sans 
jamais se montrer accessibles à la pitié. Les se- 
crets épouyantables des souterrains (hi château 
d'Angers perçaient quelquefois à travers ses 
épaisses murailles; mais quel homme assez 
hardi eût osé les révéler? Les grands cour- 
baient la tête et servaient des fureurs dont ils 
redoutaient l'explosion. Les petits que Toeil 
du tyran avaient marqués , disparaissaient 
comme la poussière enlevée par la tempête, 
et ne laissaient aucune trace de leur passage 
en cette vi^. Foulques'-Néra était boiteux^ et, 
quoique son entreprise en faveur de Judicaël 
eût généralement paru juste et légitime^ il était 
tellement hàï , qu'il dotinà naissance à l'adage 
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breton : a G'efct commeà Conquereux où le tort 
« surmonte /e <ir02^ ^ is 

Geoffroy^ l'ainé de& fils de Conâfi, se hâta de 
prendre le titre de duc de Bretagne , et n'ou- 
blia ni les présens , ni les paroles flatteuses , 
pour se concilier l'attachement dô ses comtes 
et de ses barons. Il y parvint avec d'autant plus 
de facilité^ que •son concurrent n'était qu'un 
enfant faiblement conseillée II arriva même, 
peu d'années après son couronnement, qu^Ay- 
meri étant venu à mourir, le jeune comte de 
Nantes parut se disposer à faire hommage de 
ses états à Foulques-Néra. A cette nouvelle, 
Geoffroy réunit deç troupes, ôe rendit sous les 
murs de Nantes, et força Judicaël àlui demander 
la paix. Le dac de Bretagne n'y t^nit d'autre con- 
dition que de se soustraire à la suzeraineté du 
comte Foulques^etdelui transporter l'hommage 
qu'il destinait à ce tyran. Sa modération lui vâ-^ 
lut l'attachement de Judicaël^et ferma l'entrée de 
la Bretagne à l'ambition des comtesxd' Angers ». 



' Hist, dé Bfet, , par Le Baud. -- D'Argentré. -^ Dôm 
Morice. ^ 

» Chron. de Nantes, — Hist, eccl. et cw. de Bret. , par 
dom Morice. 
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Cependant ces comtes étaient puissans, et 
Geoffroy jugea convenable d'affermir, par une 
brillante alliance , sa paissante autorité. Il se 
rencjiten grande poiosipe ,^uivi de chevaliers et 
de barons, à la couc de ftichard, duqde Nor- 
mandie 1 , se distingua dans les tournois qui 
furent donnés en son honneur, fut comble de 
présens et de marques d'amftié par Richard, 
et lui demanda la main de sa sœur Havoïse ^. 
Richard la lui accorda de grand cœur, et la dota 
généreusement. Elle était belle et douée des 
plus aimables qualités. Geoffroy l'épousa à la 
manière des chrétiens , car elle descendait de 
la lignée danoise, et elle avait été élevée dans la 
religion des peuples du nord ^. Le duc de Bre- 
tagne reçut à son tour avec magnificence le duc 
de Normandie, que touchèrent les charmes de 
Judith, sœur de Geoffroy, et ce nouvel hymen 
se conclut au mont Saint-Michel, en présence 
des plus grands seigneurs des deux duchés. 

Une autre sœur de Richard épousa le roi 

' Guillaume de Jumièges. — Ckron. S. Mkkaelis, 

» Hedwise ou Edwige. 

^ Hist, de Bret. , Le Baud, pag. i43 bis. 
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d'Angleterre, Ëthelred, et la troisième devint 
la femme d'Odoa , comte de Blois. Ces alliances 
contribuèrent à cimenter la puissance de.Geof- 
froy. Cependant la mort de la comtesse de 
Blois^ qui décéda sans enfans, un petit nombre 
d'années après son mariage, amena une mé- 
prise funeste pour quelques villes de la Bre- 
tagne, bien étrangères aux fpreurs ambitieuses 
des princes de Blois et de Normandie. L'époux 
de la sœur de Richard avait construit le château 
de Tillières avec une partie de la dot de sa fem- 
me. Dès qu'il eut perdu sa compagne, le duc 
de Normandie réclama le château de Dreux et 
cette nouvelle forteresse. Odon refusa de s'en 
dessaisir; il se sentait protégé par Hugues, 
comte du Mans; par Galeran, comte de Meu- 
lan, et même par le roi de France ^ Richard 
ne s'effraya pas de ces trois ennemis; mais, tout 
en les combattant, il envoya demander des se- 
cours à ses parens du nord, les rois de Dane- 
mark et de Suède. Ces princes arrivèrent avec 
une armée de barbares; mais, au lieu d'aborder 
en Normandie, ils débarquèrent sur les côtes 

' Guillaume de Jum.ièges, liv. 5, chap. 10^ ii, i3. 
II. i 
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de Bretagne. Les habîtans , surpris, furent loin 
de les considérer comme des amis. Les pirates 
pillèrent plusieurs villages. LesBretons prirent 
les armes de toutes parts ; et lés villes se fermè- 
rent, afin d'éviter les malheurs ^ont les mena- 
çait un fléau que rien n'avait annoncé. Les Da- 
nois usèrent encore du moyen qu'avait employé 
Conan dans la plaine de Conquereux. Us creu- 
sèrent des fossés et les recouvrirent de bran- 
chages et de gazons >. Ce grossier stratagème 
fut, pour la troisième fois, couronné de succès. 
La cavalerie bi*etonne s'avança sans précaution; 
et, quand les étrangers la virent en désordre, 
ils l'attaquèrent, en firent un grand carnage, 
et poursuivirent ses débris jusque sous les 
murs de Dol. Le siège de cette ville fut poussé 
avec ardeur. Emportée d'assaut, elle devint la 
proie des flammes. Le comte Salotnon, sire de 
Combourg et de Dol, reçut la mort en défen- 
dant ses foyers 3; et les barbares, chargés de 
dépouilles, remontèrent sur leurs vaisseaux et 
rejoignirent à Rouen le duc de Normandie. Ri- 

• GuilL de Jamièges, liv. 5, cap. a. — D'Arorentre. 
=> Nist. de Bref. , d*Argentré, p. 2o5. 
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chard témoigna d'abord à son beau-frère t»ut 
son regret du massacre de ses sujets; mais en- 
fin, il n'y avait pas de remède, et, quelque fâ- 
cheux que fût l'événement, il ne devait pas al- 
téréc la bonne amitié qui régnait entre les 
Normands et'les Bretons. On plaisanta beau- 
coup à sa cour.de l'effroi des malheureux pay- 
5ans,à l'aspect de la flotte danoise; et xxnfableor^ 
en fit un récit, afin de récréer les nobles châte- 
laines dans leurs manoirs. 

A cette époque périt Judicaël, comte de Nan- 
tes. Il se rendait à la cour de Geoffroy, et il 
tomba sous le poignard d'un assassin , dont 
les recherches les plus actives ne purent faire 
découvrir les traces ^. Ce prince ne laissait que 
deux enfans naturels, un fils nommé Budic, 
que le duc de Bretagne investit du comté de 
Nantes, et une fille du nom de Judith , qui fut 
mariée dans la suite au comte de €ornouaille. 
Geoffroy donna, vers le même temps, l'évêché , 
de Nantes à Gaultier, l'un de ses gentilshom- 
mes, chevalier d'une naissance distinguée, qui 

' FahUoTy Tableur, conteur. \ 

» Chron, de Nantes, — D'Argentr^. — Don Moricc. 
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avait porté les armes avec succès. Ce prélat 
hautain songea que, peut-être, il servirait avan- 
tageusement les intérêts de son maître le duc 
de Bretagne, s'il parvenait à rendre Budic 
odieux aux Nantais. U lui témoigna donc en 
toute occasion un dédain superbe , et voulut 
inspirer au peuple le mépris qu'il feignait de 
ressentir pour celui qu'il ne nommait que le 
^Is de 4a concubine; mais ses intrigues n'eu- 
rent aucun succès près des habitans de Nantes. 
Ils étaient gouvernés, depuis longues années, 
par des descendans d'Alain-le-Grand, tous illé- 
gitimes, et les lois ou les coutumes qui régis- 
saient alors l'état civil , n'avaient rien d'assez 
fixe pourrendre injurieux le titre de bâtard; on 
le portait sans honte; il y a plus, on s'en Élisait 
grand honneur, quand on descendait d'une fa- 
mille puissante -'. Les bâtards étaientraremeut 
abandonnés de leurs pères; ils entraient en 
partage dans la succession, et même ils héri- 
taient, comme les enfans légitimes, des titres 
et des qualités. Gaultier, perdant l'espérance 
de réussir par ce moyen , fit construire , près 

' Hist. eccl, et cw. de Bret,, par dom Morice, p. 66. 
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de son église, une forteresse qu'il remplit de 
troupes, et dans laquelle il appela ses parens et 
tous les hommes de son parti. Btidic se vit 
forcé de se renfermer dans lé château du 
Bouffai, et une guerre réelle commença entre le 
comte et Févêque. Le prélat disposa des plus 
belles terres du^ domaine de Téglise, pour en- 
gager la noblesse sous sa bannière. Il combat- 
tait lui-même ayec là hache et la masse. La 
ville de Nantes fut à moitié détruite, son terri- 
toire ravagé, et la disette vint ajouter encore 
aux maux qurdésolaîeut sa population. Enfin, 
le duc de Bï*etagne, cédant aux prières du 
comte de Nantes, et craignant aussi qu'il ne 
portât ailleurs son hommage, lui envoya de 
tardifs secours. Budic reprit courage, mais on 
parvint à le réconcilier avec son ennemi. La 
paix fut jurée, et le belliqueux prélat éleva sur 
l'autel des mains encore sanglantes, pour ren- 
dre grâce au ciel du succès de ses armes. 

Le duc de Bretagne trouva bientôt dans sa 
conscience le châtiment du crime qu'il avait 
commis, en laissant égorger les paisibles habî- 
tans de Nantes,, pour satisfaire aux passions 
haineuses de l'évéque qu'il leur avait donné. Il 
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fit de nombreuse^ libéralités aux églises , afin 
d'étouffer ses remords, institua, releva, répara, 
enrichit des monasfères , et s'occupa de raj)pe- 
1er à la règle ceux qui s'en étaient écartésr. 

Màis.ces bonnes œuvres ne ramenèrent pas 
dans son cœur le calme qui l'avait abandonné. 
Le duc se résolut donc à faire le voyage de 
Jérusalem , afin d'y puiser les bénédictions 
promises aux pèlerins qui visitent le saint Sé- 
pulcre. Il mit ordre aux affaires les plus presr 
santés de la Bretagne, confia le gouvernement 
de son duché et la tutèle de ses enfans à la 
prudente Havoïse , sa femme ^ , sous la surveil- 
lance de Judicaël, son fi:*ère, évêque de Van- 
nes; et pria Richard, son beau-frère, le duc de 
Normandie, de servir de protecteur à ses su* 
jets et à ses états. Ces dispositions prises, il 
partit, accompagné de l'é^êqu^ dç Nantes, saisi 
tout-à-coup d'une même dévotion ?. 
, Les deux pèlerins n'allèrent cependant que 
jusqu'à Rome. Ils y accomplirent de nombreux 
actes de piété* Le pape leur donna. l'absolution 



* Hise, de Bret. , d'Argentrë, page ao6. 

* Chron, de Sainte Florent et dé Saint-MicheL 
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de toutes leurs fa^t^; et Févêque de Nantes, 
qui possédait une grande influence sur i^esprit 
do^Geoffroy, et qui réfléchit que Çudic, en son 
absence y pourrait bien s'emparer de ses ri- 
chesses, inspira au duc le désir de revenir 
promptement en Bretagne. Ils en reprirent 
donc le chemin; et, parvenus à quelque dis- 
tance des frontières, ils envoyèrent des messa- 
gers pour annoncer leur arrivée^ 

L^ Bretagne respirait sous le gouvernement 
doux et pacifique de la duchesse Havoïse. Sa 
sagesse lui avait concilié l'estime de tous les 
grands vassaux , et sa justice, jointe à sa bien- 
faisance, lui valait l'amour et presque Fado- 
ration du peuple. Le voyage de Geoffroy de- 
vait durer quelques années; on espérait que les 
grâces du saint Sépulcre auraient versé dans 
son cœur une partie des vertus que la duchesse 
faisait admirer; et Favenir se présentait aux 
yeux des Bretons sous le plus favorable aspect ' . 
Mais la nouvelle du retour inattendu de 
Geoffroy et de son funeste conseiller vint 



« Açt, deBret,, (f Argentr^. — Dom Lobineau. — Dom 
Morice. — LeBaud. 
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détruire ces flatteuses espérances. Une année 
n'gvait pas suffi pour adoucir des caractères si 
violens; et les Bretons n'en furent que trop 
certains , lorsque des légions d'exacteurs se ré- 
pandirent dans les villages, pour recueillir rim- 
pôt àe joyeuse advenue. Cet impôt, récemment 
inventé par tes fiscaux des seigneurs qui reve- 
naient- ruinés de la Terr&-Sainte, parut aux 
paysans le comblç de Tinjustice et de l'oppres- 
sion. Les grands même en murmurèrent; mais 
comme, en définitive, c'était le peuple seul qui 
payait , ils se contentèrent de quelques plaintes 
infructueuses, qui n'allèrent pas jusqu'à l'o- 
reille du duc de Bretagne. Les prisons se rem- 
plirent de familles insolvables ; on vendit la 
vache du pauvre et sa chaumière; jamais tant 
de, larmes n'avaient été répandues dans cette 
malheureuse contrée, depuis la grande inva- 
sion des Normands , lorsque Charles4e-Simple 
la livra aux fureurs de Bollon et de Guillaume 
Longue-Epée. 

Les premiers produits du don de joyeuse 
advenue furent présentés en pompe au duc 
Geoffroy, sur tes limites de ses états. Le len- 
demain , il fit son entrée dans un village, por- 
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tant sur le poing un épervier, marque distinc- 
tive de son rang et de sa puissance, et entouré 
des barons accourus à sa rencontre ^ Ses ho- 
quetons et sergens d'armes formaient une 
double ligne sur la grande place. Le sénéchal 
offrit au duc des rafraichissemens , sous une 
tente de belle toile blauche^décorée de rameaux 
verts. Mais tandis que Geoffroy s'occupait à re- 
garder les tours d'un jongleur, que l'on avait 
Ibué pour le divertir, il se fit un grand tu- 
multe parmi la foule des paysans, réunis autour 
de la croix de pierre élevée k l'autre extrémité 
de la place. Les collecteurs de l'impôt de joyeuse 
advenue avaient établi, près de cette croix, leur 
maltôte ambulante; ils avaient sommé les ha- 
bitans taillables d'apporter, sans nul. délai, 
leur contingent; et ils faisaient vendre à la 
criée les meubles et bardes des malheureux 
qui ne pouvaient les satisfaire. A ce moment 
même, une pauvre veuve venait de payer sa 
taxe; mais il lui manquait deux deniers ^. Elle 
avait espéré que les exacteurs voudraient 

* Hist. de Bret,y par d'Argentrc , p. 206. 
' Environ donze sous de notre monnaie. 
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bien lui faire grâce de cette somme, et elle 
les suppliait, avec Taccent de *la douleur et 
de la vérité, der?iae pas la priver du lit où 
elle retrouvait des forces pour le travail et la 
prière, seule récréation qu'elle se permît. 
« J'ai une belle quenouille de lin, disait-elle, 
« que monseigneur l'abbé de Saint-Jacut m'a 
a donnée; je là filerai, et je partagerai avec 
« vous. » Mais les receveurs ordonnèrent aux 
records de se rendre chez la veuve , et de s'em- 
parer de tout ce qu'ils trouveraient. Ce fut 
cette inhumanité qui éleva du sein de la foule 
un cri de surprise et d'indignation, que. le 
duc de Bretagne entendit. Il demanda ce que 
cMtait, et ses gardes rompirent leurs rangs 
pour laisser approcher la veuve que les per- 
cepteuj!S traînèrent à ses pieds. « S'il fallait 
(c écouter tous ces gens , il serait bien inutile 
« de nous employer.au service de Son Al- 
<< tesse, dit le phis apparent des commis; ils 
<( ont tcHJJours mille raisons pour ne pas payer. 
« La maison .de j notre très redouté seigneur 
« est en souffrance; mais, que leur importe? 
« Quand ils ont bien vendu le lait et le beurre 
« de leurs vaches, le chanvre de leur courtil, 
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« les QeuH^de leurs poules ,. et caché leurf)é- 
« cune, ils contrefont les jne^K^ians, et rççoi- 
tf vent ck bonnes aumône^. — Ijes œufs de 
c leurs poules! ^'écriaki yeuve^^romme frappée 
« d'une si:}l>ite et unique idée; ouiy j'ai encore 
a une poule !.., ell^ n.&fait poiut d'oeufs, mais 
<c elle vaut.hkp deuxrdeniers.^. Jkh I mon Dieu, 
«c s'ils voulaient la r^eevoir pour mes de^nc de- 
(c niers !.. » Et plus pronapte que la pensée, eller 
s'élança vers sa chaumière, et revint bientôt 
avec la poule qui faisait sa dj^rnière espé- 
rance. 

Mais, comme elle arrivait, l'épervier de 
Geoffroy, que son fi^uconnier avait déchape- 
ronné, aperçut l'oiseau domestique. Il prit son 
vol, plongea sur l'oiseau que tenait la malheu- 
reuse fj^mmç,.iet l'enleva dans les airs, en la 
dépeçant; S Tous:ies courtisans, lesexaçteurs, 
les gardes fie dqc lui-mèm/e, laissèrent à la 
fois échapper un );)^uyant éclat de rire. Geof- 
froy, remontant à cheval, fit entendre quel- 
ques pariûlès ptelectrices.au sénéôhal, et partit 

' Hist, de Bret.y par d'Argentré. — Le Baijtl. — Dom 
Morice, page 6j, 
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en abandonnant la veuve désolée aax outrages 
des agen$ fiscaux. 

« Ma poule noire, s'écria-t-elle dans le der- 
« nier paroxisine du désespoir l ma poule 
« noire!... mortel... mangée par ton oiseau!.... 
a Puisses-tu la suivre en enfer »!.... » Et, pre- 
nant sa course, elle ùriva det^rière un buisson 
près duquel devait passer le cortège. Elle saisit 
une pierre. Geoffroy se présenta le premier. 
La pierre fut lancée d'une main qui devait sa 
force à la colère ; ^Ue atteignit au front le duc 
de Bretagne, et le prince, mortellement blessé, 
roula dans la poussière '. 

On dit qu'il eut le temps de mettre ordre 
aux affaires de ses états et de sa conscience. 
Dieu fit apparemment à Tévéque Gaultier la 
grâce de rentrer un moment en lui-même, et 
de ne point commettre un sacrilège en assis- 
tant le duc à sa dernière heure. Le prélat an- 
nonça ensuite à toute la Bretagne, la perte 

■ Les paysans bretops pensent que les chats noirs , les 
poules noires , les chiens noirs^ sont ordinairement animés 
par des démons. 

» j4ct. de Bret., tom. I, pag. 12 t. — D'Argentré. — 
Le Baud, etc. 



^ 



GUERRE DKS PAYSANS. tOIO. 6t 

qu'elle venait de faire , et se rendit à Nantes, où 
il recommença la guerre avec le comte Budic >. 
Mais la mort du duc de Bretagne n'avait pas 
satisfait les paysans. Ils chassèrent les^ exac- 
teurs^ se réuniitht en grand nombre, armés 
de pieux et de faux tranchantes; et, comme 
on parut d'abord mépriser leurs réclamations, 
ils causèrent d'autant plus de rayages, que l'é- 
vénement qui les avait soulevés était moins 
attendu ^. Il n'eût pas été impossible, dans l'o- 
rigine, d'apaiser leur ressentiment Le plus 
léger adoucissement dans l'assiette des impôts, 
quelques paroles de paix et de commisération, 
auraient suffi pour les renvoyer à leurs tra- 
vaux. Les dédains de la noblesse achevèrent de 
les exasfiérer. Us assiégèrent les châteaux, les 
renversèrent, les brûlèrent, et firent périr tous 
les nobles qui eurent le malheur de tomber en- 
tre leurs mains ^. Quinze aLnées suffirent à 
peine pour éteindre une guerre d'extermina- 
tion, commencée pour un sujet futile en appa- 
rence, mais qui touchait au* intérêts les plus 

« Chron, de Nantes» 

* Hist, de la transi, de Saint Gildas, 

3 Actes de Bret, tom. i, col, 355 , 358. 
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pressans da peuple, à son existence journa- 
lière. La sage duchesse Havoïse ne reprit Tad- 
minlstration de ses états, qu après deux années 
de deuil et de larmes. Toute l'autorité qu'elle 
avait acquise par ses vertul^ s'était évanouie 
dans les horreurs de la guerre civile, et ce ne 
fut qu'à la longue qu'elle parvint à la recon- 
quérir. On s'aperçut enfin que les paysans, 
gnidés par une fureur aveugle , sans chefs im- 
portans, sans direction assurée, sans but dé- 
terminé, ne se soutenaient depuis si long-temps 
que parce que la noblesse elle-même était di- 
visée. La duchesse fit monter à cheval son 
jeune fils Alain , quoiqu'il ne fût pas encore 
.d'âge à porter les armes; elle le présenta aux 
comtes et aux barons; ils marchèrent sous sa 
bannière, et contraignirent les paysans à ren- 
trer dans la soumission. Havoïse employa tout 
l'ascendant que lui donnait son caractère con- 
ciliant, pour étouffer l'esprit de vengeance, et 
restreindre les châtimens réservés aux re- 
belles. 

Ce fut sur de grands seigneurs, sur des prin- 
ces de la famille ducale, que les plus terribles 
retombèrent. Judhaël, fils naturel de Conan, 
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crut possible de supplanter lé jeune Alain V, 
son neveui Une partie de la noblesse embrassa 
son parti ; mais Judhaël n'était qu'un homme 
de peu d'entendement et de courage <. II se 
renferma dans le château de Malestroit, afin 
d'attendre le résultat des levées que ses amis 
faisaient en sa faveur. Alain Y ne lui laissa 
pas le temps d'en sortir avec des forces consi- 
dérables, ou, comme il s'en vantait lui-même, 
enseignes déployées. Le gouverneur du jeune 
duc, qui travaillait à lui inspirer une piété pro- 
fonde, en lui apprenant l'art militaire et la 
science du gouvernement, lui conseilla de se 
faire accompagner,, dans cette expédition , de 
l'archevêque deDol,et des évêqués de Rennes, 
d'Aleth et de Nantes, et de donner à l'abbé de 
Saint-Méen assez d'argent pour réparer son 
monastère. Alain le crut, et Dieu bénit ses 
vues^. Malestroit fut pris, et l'on exécuta tous 
les conspirateurs sans distinction ^. 
Les premières années du règne d'Alain V 

* jÉct. de Bret.y tom. i, col. 358* 

» Hist. eccL et w. de Bret, , dom Moricc, p. 68. 

^ Hist» de Bret,f d'Argentre, p. 207. 
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furent troublées par des guerres , soit avec les 
comtes d'Anjou, soit avec les propres vassaux 
du duché* de Bretagne. L'un des plus puissans 
était le comte de CQri]M>]Eiaiile , qui portait le 
nom d'Alain Caign^t. La duc l'avait dépos- 
sédé, s'était«emparé de ses forteresses, où il 
avait placé des garnisons, et l'avait forcé de 
s'expatrier afin de solliciter des secours. 

Alain Caignart s'était momentanément retiré 
auprès d'Odon, comte de Chartres, é^ Blois et de 
Champagne, et il se trouvait encore à sa cour, 
lorsque les hasards de la guerre que soutenait 
le duc de Bretagne contre le comte d'Anjou, fi- 
rent connaître au jeune Alain Y ladiarmante 
Berthe, fille d'Odon, à peine âgée de quatorze 
ans ^'Le duc de Bretagne en devint passionné- 
ment épris ; il demanda sa main, et ne put l'ob- 
tenir. Il se retirait désolé, et découvrait déjà les 
tours de la ville de Rennes, lorsqu'on lui annon- 
ça que le comte d^ Cornouaille l'attendait près 
ducamp,avec une litière fermée. Étonné de cette 
démarche de la part d'un de ses ennemis,il crai- 
gnit d'abord quelque surprise ; mais,rougissant 

' Bist. de Brei. , Le Baud , pag. i49« 
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bientôt d'avoir pu soupçonner la loyauté d'un 
guerrier qui n'avait envers lui d'autres torts 
que son ambition, il se présenta sans armes. 
Le comte de Cornouaille fléchit le genou, et 
lui dit : ce Duc Alain , tu m'as ravi mes États ; 
«c c'est par toi que je suis proscrit : je suis ton 
«c ennemi,- mais juge par ce que je fais aujour- 
« d'hui pour toi , de ce que je ferais si j'étais 
€c ton ami. s>Il ouvrit la litière, et le duc de 
Bretagne aperçut la beauté pour laquelle il 
soupirait Son ravissement ne peut se décrire : 
il se jeta dans les bras d'Alain Caignart , puis 
aux pieds de la princesse, qu'il conduisit à 
Rennes , où les cérémopies du mariage s'ac- 
complirent avec une grande magnificence. Le 
duc se distingua surtout par les présens qu'il 
fit , et les grâces qu'il accorda. 

L'arrivée en Bretagne de la fille du comte de 
Blois, sous la garde d'Alain Caignart, était pres- 
que le résultat d'un enlèvement. Le comte de 
Blois n'eût pas hésité à donner la charmante 
Berthe au duc de Bretagne, si le roi de France 
n'en avait exigé sa parole de ne pas la marier sans 
sa permission. La beauté delà princesse, son 
heureux caractère, sa naissance, ses richesse^, 
II. 5 
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en avaient fait le digne objet des vœux des 
plus hauts seigneurs de France ; et le roi, pour 
se les mieux attacher, leur promettait, tour-à- 
tour, sa protection auprès du comte de Blois. 
Alain Caignart, dans sqn intimité, demanda 
au comte si ce mariage ne blessait pas son 
amour-propre, et lui fit sentir qu'il tendait 
peut-être à consacrer le malheur de sa fille* Il 
^ui inspira le regret d'avoir repoussé le duc de 
Bretagne. Mais le comte de Blois redoutait tou- 
jours le roi de France; et tout en choisisisant 
un gendre qui ne pouvait qu'honorer sa mai- 
son, il voulait y paraître forcé* Le comte de 
Cornouaille ne trouva d'autre expédient qu'un 
enlèvement simulé. Il alla le proposer à la 
jeune Berthe, que flatta le titre de duchesse de 
Bretagne. Son père y donna le cojasentement 
nécessaire , et le duc Alain goûta bientôt un 
bonheur qu'il n'osait plus espérer. Dans le pre- 
mier élan de sa reconnaissance, il rendit au 
comte de Cornouaille ses terres, ses villes, ses 
forteresses, l'île de Guedel ou Belle-Isle, et celle 
de Grouais. Il lui confia aussi des troupes, afin 
de se défendre contre le comte de Léon, qui 
avait voulu profiter de son absence pour s'em- 
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parer d'une part;ie de son territoire*. Alain 
Caignart remercia Dieu en instituant l'abbaye 
de Sainte-Croix, au confluent' des rivières d'I- 
soleet d'EUé, et- il donna aux religieux de ce 
monastèt^* lai propriété de Belle-fele, estimée 
alors cinquante-cinq livres de rente ». ' 

Il n'était pas accordé par le ciel au peuple 
malheureux de la Bretagne de conserver de 
longues années de paix. Les guerres de Budic, 
comte de Nantes, et de Tévêque Gautier, recom- 
mencèrent,sousun caractère encore plus odieux 
et plus sanguinaire. Les paysans, que les succès 

« Act. de Bret.f tom. i, col. o4| 365 et 366. 

a Environ trois mille francs de nos jours, il faut remar- 
quer que cette île était encore inculte lorsque le mare'chal 
de Retz^ en 1672^ obtint la permission d'eti traiter avec 
les moines. Il j construisit une forteresse à ses dépens , 
et y entretint une garnison. Le roi de France accorda de 
grands privilèges aux personnes qui en feraient leur domi- 
cile. Le maréchal de Retz vendit cette propriété au célèbre 
Fouqucty surintendant des finances ^ pour quatorze cetit 
mille livres. Fouquet y construisit un port et. des bateaux 
pécheurs , qu'il donna sous une redevance à des familles 
qui s y fixèrent. Son fils, le marquis de Bellc-lsle^ en traita 
avec Louis XY, en 1718. On j compte aujourd'hui huit 
mille habitans* 
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d'Alain V avaient rendus plus circonspects dans 
les comtés soumis à sa juridiction immédiate , 
prirent les armes dans le territoire de Nantes. 
L'archevêque de Dol, Lanfranc, homme de 
sens et de sagesse, usa si bien de son éloquence 
qu'il parvînt à rapprocher Budic et Gautier ; et 
tous les deux, soutenus par la haute noblesse, 
combattirent cette race, faite pour cultiver la 
terre et non pour le noble métier des armes. 
« Elle vouloit <la pain, et on la pendit; car elle 
« s'étoit levée sans chef et n'a voit aucune per- 
ce sonne de marque qui la protégeât. Pareille 
« chose advint alors en France ^ » 

Tandis que le comté de Nantes était en feu 
pour les intérêts des nobles ou des paysans , le 
duc de Normandie, Robert4e-Diable, qui pas- 
sait pour avoir empoisonné Richard III, son 
frère, renouvela la grande querelle de l'hom- 
mage de Bretagne, vendu par Charles-le-Simple 
à ses ancêtres ^. C'était le prétexte que saisis- 
saient les princes normands, d'humeur belli- 
queuse, quand^ fatigués de leurs éternelles 

■ D'Argentré, pag. a 09. 

* Guillaume de Jumièget ^ lir. 6. 
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parties de chasse, et avides d'émotions nou- 
velles , ils voulaient transporter leurs tentes sur 
le territoire voisin, et diriger leurs javelots sur 
des hommes, à défaut de bétes fauves. Il fit donc 
plusieurs courses sur les terres de Bretagne, 
entra dans le pays de Dol, surprit cette ville qui 
se croyait en pleine paix, tua Farchevê^ue sous 
le portail de Téglise, et construisit le fort de 
Carouste, aujourd'hui Pôntorson, à Tembou- 
chure du Coé'snon. Au premier bruit de cette 
attaque imprévue, Alain rassembla ses gens; 
mais il ne put atteindre l'envahisseur, qui se 
retira chargé de dépouilles. Il le suivit en 
Normandie, et ravagea le comté d'Avranches, 
bien innocent des maux qu'avait soufferts le 
comté de DoL A son retour, lagarniscm de Pôn- 
torson l'attaqua par derrière et détruisit une 
partie de son armée. Robert, à cette époque, 
faisait courir le bruit qu'il voulait passer en 
Angleterre, afin de rétablir sur le trône le jeune 
Edouard, fils d'Edmond , dépossédé par Canute. 
Il alla mêmerésider quelques jours ^Guerne- 
zey ; mais, quand sa flotte fut prête, il chargea 
le comte de Longueville de ravager une partie 
des côtes de la Bretagne, tandis que lui-même 
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irait aborder sur un autre point du rivage. La 
déloyauté du duc de Normandie fut si généra- 
lement blâmée, que l'archevêque de Rouen ju* 
gea convenable de venir, en personne, s'inter- 
poser dans la discussion , et qu'il parvint, non 
sans peine , à ramener la paix entre les ducs 
beUigérans ». 

L'archevêque de Rouen fit une conquéted'un 
autre genre, et 4'^utant plus flatteuse qu'elle 
était infiniment rare. Il détermina là princesse 
Adèle, sœur du duc de Bretagne, à renoncer 
aux vanités du monde, et à consommer son sa- 
crifice dans une abbaye que le duc lui fit cons- 
truire, sous rinvo«aiion de saint Georges ^. Les 
principaux seigneurs offrirent leurs filles à 
Dieu pour tenir compagnie à la princesse ^. On 
compta parmi ces jeunes^recluses, les comtesses 
de Porhoët et de Fougères, les plus belles, les 
plus riches, les plus nobles demoiselles delà 
Bretagne. L'cvêque de Rennes y présenta sa 

* Krantz, lib. 3, cap. 5. 

" Act. de Bret,f tom. i, col. 368 et suiv. 

^ Hïst, eccles, et civile de Bretagne, par doni Morice^ 
page 70. I 
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mère Odeline, et sa sœur. La charmante vicom- 
tesse Roïanteline, qui déjà réunissait près d'elle 
la fleur des beautés bretonnes, qu'elle élevait 
dans les maximes de la vie religieuse, obtint 
de l'abbesse de Saint-Georges que son institu- 
tion fût incorporée à celle de la princesse, et 
lui donna les terres de la chapelle Jansou , de 
Saint-Siginon et plusieurs autres; la duchesse 
Havoïse y joignit la plus productive de celles 
que Geoffroy lui avait apportées en présent de 
noces, et le duc Alain fit à ta nouvelle abbaye 
de riches donations. Tout en admirant la vo- 
cation de ces jeunes bénédictines, plusieurs 
chevaliers regrettèrent de n'avoir pas osé leur 
présenter des vœux, que, peut-être, elles eussent 
écoutés sans colère. « Le jour de^leur prise d'ha- 
« bit fut le signal d'une grande jubilation dans 
«c l'église, dit un ancien chroniqueur; mais, se- 
tf Ion les voies du monde, ce fut une compas- 
ce sion et des larmes générales. » . 

La duchesse douairière Havoïse vint à mou- 
rir. Alain V et son frère Eudon avaient vécu 
jusqu'à ce jour dans la plus parfaite intelli- 
gence. Aucune réclamation de droits, de titres , 
d'apanages, ne les avait divisés. On ss^vait à 
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peine lequel des deux était né le premier, tant 
ils prenaient à tâche de le faire oublier, se di- 
sant tous deux ducs et monarques de Bretagne, 
paraissant user d'un même pouvoir et se don- 
nant sans cesse des marques d'une tendre ami- 
tié. Mais aussitôt qu'ils eurent fermé les yeux 
de leur mère, Eudon demanda son partage. 
Alain lui céda sur-le-champ les diocèses de 
àaint-Malo, de Dol, de Saint-Brieuc et de Tré- 
f guier, les comtés de Penthièvre , de Porhoët 
et de Goétlo, propriétés plus considérables que 
celles qu'il conservait lui-même; mais il se ré- 
serva la suzeraineté et l'occupation des places 
fortes I. L'orgueilleux Eudon se trouva blessé 
de n'être que le vassal de son frère. Il prit les 
armes et commença la guerre par les sièges de 
Dol et d'Aleth, dont il s'empara. Alain ,^ forcé 
de combattre, perdit une partie de ses gens sur 
les rives de la Rance. Après plusieurs engage- 
mens, il parvint à détruire l'armée de son frère, 
qui s'enfuit à.Guingamp, ville comprise dans 
son apanage , et qu'il se proposait de garnir de 
nouvelles troupes. Mais l'évêque de Vannes^ 

* Hitî, de Bret^ y par Le Baud , p. f 5o. 
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leur oncle, et le duc de Normandie, Robert, 
travaillèrent à un accommodement^^et sauvèrent 
aux Bretons les horreurs d'une guerre civile , 
qui commençait avec acharnement. Eudon con- 
serva les terres de son partage, sauf la suzerai- 
neté, et ses descendans prirent le titre de . 
comtes de Bretagne. 

Robert-le-Diable, détestant ses anciennes 
erreurs, touché de repentir, pressé peut-être 
des remords que lui laissait l'empoisonne- 
ment de son frère, fit vœu de se rendre au 
Saint-Sépulcre. Il n'avait point d'enfans légi- 
times; et, lorsqu'il convoqua ses barons et ses 
prélats, et qu'il leur fit part*du voyage qu'il al- 
lait entreprendre pour le salut de son ame, ils 
lui présentèrent de graves objections au sujet 
de son absence. Il n'avait de proches parens 
que les ducs de Bretagne et de Bourgogne, et 
ne laissait après liii personne qui pût gouver- 
ner ses peuples et les défendre au besoin. « Sur 
ce ma part de paradis,^ s'écria Robert, il n'en 
<x sera pas ainsi; j'ai ici un petit bâtard qui 
a grandit; il sera prudhomme,, s'il plaît à Dieu, 
« et je vous prie de le regarder comme votre 
•c seigneur. Je le fais mon héritier. Alain , duc 
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« de Bretagne, gouvernera le duché et en sera 
(c sénéchal jusqu'à ce que mon fils soit en âge, 
a et le roi de France le protéger^ '. » 

Alain accepta la tutelle de GuilIaume-le-Bâ- 
tard, qui n'avait encore que huit ans. II de- 
vait, d'après l'acte qui la lui conférait, gouver- 
ner la Normandie jusqu'au retour de Robert, 
ou jusqu'à la majorité de Guillaume , s'il ve- 
nait à perdre son père. Ce fut précisément ce 
qui arriva. Le duc Robert tomba malade à Ni- 
cée, en Bithynie, et il expira le a juillet de 
l'an io35. La nouvelle de sa mort apporta de 
grands troubles en Normandie. Gillebert, que 
le duc, en partant, a^ait chargé de l'éducation et 
du soin de la personne de Guillaume, fut tué 
par Baoul, oncle du jeune prince. Les Nor- 
mands n'étaient pas gens à garder long-temps 
la foi jurée; et l'adage , « malédiction à la terre 
a dont le roi ou le seigneur est enfant, » ne- 
tarda pas à se vérifier ^. Une partie des barons 
refusa de reconnaître pour souverain un prince 

« Guillaume de Jumîèges, liv. 6 et 7. — Orderie Vital, 
li?. 7. ♦ 

* Guill. de Malmesbury. — Le Haud, p. i52. 
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illégitiine; une autre^ de se soumettre au gou- 
vernement d'un duc étranger. Robert de Tois- 
né , Roger de Montgomery, prétendirent eux- 
méoaes à la couronne ducale. Alain, qui voulait 
garder fidèlement le dépôt que lui avait confié 
son cousin, essaya d'apaiser ces esprits ré- 
voltés , par ses lettres, ses démarches , ses aver- 
tissemens, ses conseils; mais il ne put y parve- 
nir. Robert de Toisné, qui descendait du fameux 
RoUon, s'était acquis une grande célébrité dans 
les guerres d'Espagne contre les Maures; il 
était gard€ de la bannière <les ducs de Norman- 
die, et il se mit en campagne suivi d'un grand 
nombre de nobles K II fut tué , peu de jours 
après , avec ses deux fils , dans un combat que 
lui livra le comte de Pont-Audemer. Le duc de 
Rretagne, que les intérêts de son pupille avaient 
forcé de s'armer, et qui voyait son parti se 
grossir de tous les chevaliers normands que 
l'amour du' bien public n'avaient point aban- 
donnés, marcha contre Roger de Montgomery, 
le prit dans une de ses places fortes, et l'exila 
des états du jei:^ne Guillaume. Il ne lui restait 

^ Guill. de Jumièges* 
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plus à dompter que des chefs de peu d'impor- 
tance; il avait soumis les autres, soit par des 
promesses y soit par la crainte des confisca- 
tions et du bannissement, lorsque des méchans 
répandirent le bruit que le nom de son pupille 
n'était que le voile dont il couvrait sa propre 
ambition, et qu'il n'agissait en réalité que pour 
lui-même, comme héritier légitime dû sang K 
lU parvinrent à le persuader au jeune Guil- 
laume , qui consentit à ce qu'on le délivrât d'un 
rival si redoutable. Il n'en fallut pas plus pour 
encourager les assassins, et le duc de Bretagne 
fut empoisonné. On l'inhuma dans le chapitre 
de l'abbaye de Fécamp, et sa tambe prit place 
près de celles des deux Richard de Normandie, 
son oncle et son aïeul >. 

La postérité d'Alain V se composait d'un fils 
légitime du nom de Conan, âgé de trois mois, 
d'une fille, nommée Havoîse, et d'un enfant na- 
turel, Geoffroy, né long-temps avant les deux 
autres. 

Hist, eccL et ew. de Bret, , dom Morice^ P- 7* • 

• Guill. de Jumièget. — Qrderic Vital, liv. 7. — jict. 
de Bret,f tom. 1, col. 390. 
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Dès qu'on eut appris en Bretagne la mort 
inopinée d'Alain V, la duchesse Berthe se dé- 
clara tutrice de son fils; mais le comte Eudon 
s'eiApara de Tenfant et de la mère, saisit les 
rênes du gouvernement, conféra au jeune Geof- 
Époy le titre de comte de Rennes, prit lui-même 
celui de duc de Bretagne, et fit battre monnaie 
à son effigie '. L'autorité que s'arrogeait Eudon 
dépassait tellement les pouvoirs d'un tuteur, 
que les seigneurs bretons se réunirent pour 
s'opposer aux vues de cet ambitieux. Les com- 
tes et barons de Porhoët, de Vitré, du Faou, 
de Taslé, et nombre d'autres, s'allièrent secrè- 
tement au comte de Rennes, et ils agirent avec 
tant d'ensemble et de rapidité, qu'ils délivrè- 
rent Conan de sa prison , avant même que son 
oncle eut connaissance de leur mouvement ^. 
On rendit l'enfant à sa mère Berthe; et l'année 
suivante> comme il avait atteint l'âge où, selon 
la coutume , il pouvait être reconnu duc de Bre- 
tagne, il fut solennellement couronné dans la 
ville de Reunes, sous le nom de Conan IL Eu- 

■ Hîsi, de Brêt.f par d'Argcutrë. — Le Baiid. 
=• Act. de Bret. , tom. i, eol. 395. 
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don parvint à dissimuler son mécontentement, 
et sembla partager la joie publique. Il conserva 
la régence, et gouverna pendant huit années 
avec le titre de comte de Bretagne, prenant 
quelquefois celui de duc dans les actes de son 
administration. 

Les querelles des ecclésiastiques et des com- 
tes de Nantes continuaient à entretenir d'affli- 
geantes divisions dans cette ville. L'évcque 
Gautier aviait eu deux enfans. Il destina le se- 
cond au sacerdoce, le fit étudier avec soin, et 
le nomma son successeur, en mourant. Mathias, 
comte de Nantes, refusa d'abord de le recon- 
naître; mais le nouvel évêque lui fit de beaux 
présens, et prit sans difficulté possession de 
son église '. 

Quelques années après , le pape Léon IX tint 
un concile à Reims, et Févêque de Nantes ne 
manqua pas d'aller y prendre place. Il ignorait 
que le Saint-Père n'avait convoqué cette assem- 
blée que pour remédier au désordre que la si- 
monie, qui se pratiquait publiquement et sans 
honte, apportait dans l'Église. 

* Chroniq, de Nantes , 
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Un fiacre, à l'ouverture de la session, som- 
ma, au nom de Dieu et du pape, tous ceux qui 
avaient pris ou donné de Targent pour confé- 
rer ou recevoir les ordres sacrés, de reconnaître 
leur faute et d'en faire une confession publi- 
que, sous peine d'excommunication ». Aucun 
des ecclésiastiques présens ne répondit à l'in- 
terpellation ; mats on les nomma tous successi- 
vement, et ils furent forcés de faire leur exa- 
men de conscience. Les archevêques de Trêves, 
de Lyon et de Besançon, déclarèrent qu'ils n'a- 
vaient rien à se reprocher. I/archevéque de 
Reims sollicita un délai pour répliquer, et de^ 
manda la permission de parler au pape en 
particulier, ce qui lui fut accordé. Un grand 
nombre d'évéques furent accusés, mais la simo- 
nie ne fut prouvée que pour quatre d'entr'eux , 
parmi lesquels se trouva l'évéque de Nantes. 
L'archevêque de Reims, au moyen de quelques 
subterfuges, obtint un délai de six mois, afin 
de préparer sa justification. L'évéque de Lan- 
gres, accusé de crimes épouvantables, prit la 
fuite, et fut condamné par contumace. On ex- 

» Hist, eccL eteiç., dom Morice, page 72. 
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cusa les évêques de Nevers et-de Coutances; et 
l'évêque de Nantes, sur sou propre aveu, fut 
privé de l'anneau, du bâton pastoral et de 
l'exercice de la dignité épiscopale; toutefois, 
on lui permit les fonctions communes du sa- 
cerdoce; Il en mourut de chagrin la même an- 
née ^ Quiriac, fils d'Alain Caignart, comte de 
Cornouaille , lui succéda. Le nombre des abbés 
que le concile condamna fut considérable. 

Mathias, comte de Nantes, mourut deux ans 
après le fils de Gautier. Il ne laissa point d^en- 
fant, et sa succession échut à Hoël, sou cousin 
germain, fils aîné d'Alain Caignart et de la 
comtesse Judith. La réunion des comtés de 
Nantes et de Cornouaille mit fin aux différends 
qui faisaient depuis si long-temps le désespoir 
de ces contrées. La maison d'Alain Caignart de- 
vint la plus puissante de la Bretagne après celle 
des descendans d'Alain-le-Grand, et nous la 
verrons bientôt revêtir l'hermine bretonne %t 
la couronne ducale. 

A peine le jeune Conan eut-il atteint sa ma- 
jorité , qu'Eudon , mécontent de perdre son au- 

' ChroH, de Nantes, 
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torité, lui déclara la guerre. Il voulut se ren- 
dre maître de la yille de Rennes, et il engagea 
dans son parti Robert, comte de Vitré, en liii 
promettant la seigneuriede Châteaugiron; mais 
il fut battu et fait prisonnier. Geoffroy, son fils 
aîné, refusa de prendre part au traité de paix 
que proposa Conanll, et, durant cinq années, 
il continua des hostilités qui firent le malheur 
des peuples et rendirent désertes les campa- 
gnes les plus fertiles. Il s'empara même de la 
ville de Nantes, en trahissant la confiance que 
lui témoignait Hoël; mais il fut houteusement 
chassé de cette ville , après quarante jours de 
possession ^ 

Guillaume-le-Bâtard voulut aussi profiter de 
rinexpérience de Conan; il s'avança vers la 
frontière de Bretagne, et donna Tordre de 
construire le fort de Saint-James de Beuvron ^, 
Conan lui envoya un hérault d'armes pour lui 
proposa? un combat. Guillaume avait, en ce 
moment, près de lui, l'un des plus grands sei* 

• Hist, de Bret., LeBaud, p. i55. — Chron, de Saint- 
Michel. — Chron. d^ Angers. 
» Guill. de Poitou, pag. 191. 
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gaeurs de l'Angleterre, Harold, qui devait être 
un jour son compétiteur au trône de la Grande- 
Bretagne, niai^ qu'un naufrage sur les côtes 
Be IN^ormandie avait mis en son pouvoir. « Voici 
« lui dit-il, une occasion de te montrer ce que 
c( valent les épées normandes. » Sa ^prétention 
fut cependant trompée, Conan , qui faisait le 
siège de Dol dont quelques rebelles s'étaient 
emparés , ne se trouva pas $ur le champ de ba- 
taille où il avait appelé Guillaume. Celui^-ci alla 
faire le siège de Dinan, qu'il prit par capitula- 
tion , et il fit tracer cet exploit sur une belle 
tapiss<»rie que la comtesse Mathilde, sa femme, 
avait entreprise à l'aide des dames de sa cour S 
Conan, de^ son côté, s'empara du château de 
Combourg, où il trouva le capitaine qui s'était 
si bien défendu à Dol, et qu'il punit de l'exil 
comme traître k sa patrie; il reprit ^uasi le 
château de Dinan. 

Le duc de Bretagne n'avait plus d'ennemis 
à redouter, et ses peuples s'en réjouissaient* 
Ses dissensions domestiques étaient apaisées; 



» Mémoires de rAccuiémie des Inscrip, et BeUes-Letit^s, 
tom. 8, p. 602. 
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il se toyait paisible possesseur de $es états, mais 
les mœurs du temps voulaient qu'un prince se 
battit. Ce préjugé, dont toupies grands étaient 
imbus, classait les plus célèbres parmi les as- 
sassins et les bourreaux. L'annonce du voyage 
d'un comte, d'un duc, d'un roi, faisait trem- 
bler les peuples, menacés de leur gracieuse pré: 
sençe. Les villageois mettaient à l'abri leurs 
objets précieux, éloignaient leurs femmes et 
leurs filles, si le ciel les avait douées de quel- 
ques charmes. Les habitans des cités ne les ad- 
mettaient dans leurs murailles qu'après avoir 
réglé les conditions de leur passage; et, comme 
on s'emparait de toutes les provisions, pour eux 
et leurs geos, les riches indemnisaient ensuite 
les pauvres, afin de rendre le fardeau plus 
supportable. Toutefois, pour éviter le retour du 
fléau, on détruisait les routes, où formait des 
marais, on s'isolait par tous les moyens imagi- 
nables. Conan, belliqueuxsuivant l'usage, alla 
donc trouver Thibault, comte de Chartres, 
pour lui proposer quelque dessein. L'année 
suivante, en effet, il entra dans l'Anjou, assié- 
gea et prit Pouancé, puis Segré, puis Château- 
Gontier, qu'il se fit un point d'honneur de 
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rendre ensuite à leurs seigneurs ^ ; car ces in- 
coursions, où périssaient tant de cultivateurs 
paisibles, et qui réduisaient leurs familles à la 
plus horrible misère, n'avaient d'autre but que 
d'acquérir de la gloire. Enflé de ces petits suc- 
cès, Conan TI se rappela qu'on avait jadis ac- 
cusé Guillaume^ duc de Normandie, d'avoir 
trempé dans le complot qui ravit l'existence à 
son père Alain V. En conséquence, il envoya 
le défier corps à corps , et remit à l'un de ses 
chambellans une lettre conçue en ces termes ^ : 
« Tu as préparé un voyage en Angleterre; je 
« t'en félicite , et je serai bien aise s'il fait ton 
« profict. Mais, auparavant, tu me dois la rai- 
« son du duché de Normandie, que tu détiens 
cr injustement, et que Robert, dernier duc, mon 
« cousin, et que toy Guillaume advoue pour 
« ton père, voulant faire son voyage d'outre- 
« mer, avoit prié Alain, feu mon père, de le venir 
<K visiter; ce qu'ayant fait, il lui avoit mis son 
<c duché et toute sa terre en main, mais que 

* Act» de Bret. , tom. i , coL 4o8. 

• Histoire de Bret.y d'Argentrë , pag. 2i6. — Le Baud, 
pag. i58. ~ Guill. de Jmnîèges , Uv. 7 , cfa. 33. 
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« toy Guillaume et tes complices avez mal- 
« heureusement empoisonné, et fait mourir à 
a Westmoustier, et que moy, Conan, n'ai pu 
« recouvrer, estant lors en âge d'enfance; et 
« par ce, je te somme maintenant de me ren-^ 
a dre ma terre et pays de Normandie, autre- 
fc ment je suis résolu de te faire la guerre par 
« feu et sang. » 

Guillaume, qui venait de conclure la paix 
avec le comte d'Anjou, qui avait préparé près 
de trois mille barques pour la conquête qu'il 
se proposait d'entrepifendre, et qui n'attendait 
qu^un vent favorable afin de mettre à la voile , 
entra dans une grande perplexité. Il ne songea 
pas que la provocation de Conan n'était que 
l'imprudente audace d»un jeune homme ébloui 
par les louanges des flatteurs; il pensa que ce 
prince était appuyé par quelque haute puis-^ 
sance;et, tandis qu'il eût été facile, par d'a- 
droites propositions, de l'entraîner sur ses pas 
et de s'en faire un défenseur dç plus dans sa 
hasardeuse entreprise, il préféra s'en débar- 
rasser par un crime. IjC misérable envoyé de 
Conan se laissa séduire par les présens de Guil- , 
laume. Il possédait des terres en Normandie, 
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Guiliaume-le-Bâtard lui en donna d'autres , et 
reçut son serment de fidélité. Ce serment fut 
Farrêt de mort du jeune Conan. Le traître re- 
vint porter à son maître une réponse évasive. 
Il le trouva rempli de joie, occupé des dispo- 
sitions de son entrée solennelle à Château-^ 
Gontier, et il reprit près de Sa personne ses 
fonctions accoutumées. Il introduisit alors un 
poison violent dans le cor dont se servait le 
duc de Bretagne, et il en répandit sur ses gants 
et sur là bride de son chevaL Conan se saisit à 
l'ordinaire de soii cor, (font il sonna quelques^ 
fanfares; il prit un moment sa bride avec le» 
dents, et bientôt, accablé de la violence du 
poison, il se vit forcé de rentrer dans sa tente^ 
où il expira sous peu d'heures ». 

Conan II fut regretté des seigneurs de la Bre- 
tagne et même du peuple. Il était vaillant, 
adroit à tous les exercices du corps, ce que Ton 
tenait à grand honneur, infatigable et entre- 
prenant. S'il aimait les armes , il aimait aussi 
la justice. Il écoutait la raison , se laissait con- 

« Hîst, deBret.y d'Argentré, p. 217. — Act.deBret,, 
tom. 1, col. 4i9- 
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duire pat elle, et, s'il eût vécu, il eût élevé la 
Bretagne à un haut degré de prospérité. Ce fut 
le second des ducs de Bretagne qui périt par 
cette « belle science des Normands '. » Une 
comète s'était fait apercevoir peu de temps 
avant ce funeste événement; mais on avait cru 
d'abord qu'elle ne présageait que la mort de ce 
roi d'Angleterre que Guillaume s'apprêtait à 
détrôner. Le corps de Gonan fut apporté à 
Reunes et inhumé dans l'abbaye de Saint-Më^ 
laine. Ce prince ne laissait pas d'héritiers légi-^ 
times î». 

Hoêl V, comte de Gornouaille et de Nantes, 
fils d'Alain Gaignart, époux d'Havoise, sœur de 
Conan II , ceignit la couronne ducale du droit 
de sa femme ^* Il n'éprouva aucun obstacle à 
Se faire reconnaître. Geoffroy, fils naturel d'A^ 
lain y, n'avait ni dans la noblesse, ni dans le 
peuple, un assez puissant parti pour lui dis- 
puter cet héritage; et le comte £udon, las de 
la guerre et de la gloire, bornait alors toutes 

■ D'Argentr^, page 217. 

' jâct, de Brei.f tom. 1, col. 44^* 

^ D'Ai'gentrë, pag. 166. 
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ses vues à l'agrandissemcot de ses enfans, que 
des promesses magnifiques eu traînaient en An- 
gleterre sur lès pas de Guillaume-le-Bâtard. 

Ce prince, n'ayant plus rien à redouter de la 
Bretagne dont le nouveau souverain ne son- 
geait qu'à se faire des amis, l'envoys^ prier de 
lui prêter son assistance; « lui remontrant que 
a si, par grâce de Dieu, il parvenpit à rccou- 
a vrer son royaume d'Angleterre, il auroit obli- 
<c gatioQ et perpétuelle amitié à ceux par le 
« moyen desquels il y seroit arrivé, et met* 
<c troit toute sa peine à secourir ses amis qui 
« l'auroient aidé en son bespin ^ » Il y eut peu 
de seigneurs qui ne voulussent faire .partie de 
son expédition. Hoël fit assembler des gens de 
pied et de cheval, commandés par le vicomte 
de Léon, le comte de Porhoët, Robert, sire de 
Vitré, Raoul de Fougères, les sires de Pen- 
thièvre, de Ghâteaugiron, de Dinan, de Gaël, 
de Lohéac; Alain4e-Roux, AlainJe-Noir, Etienne 
et Brient 3, fils d'Euflon, comte de Bretagne; et 

• Guill. de Juiuièges. — Hist. de Bret, , d'Argentre , 
page 221. 

> Ce fut lui qui fit construire le château que, de son nom, 
l'on appela Château-Brient. 
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il leur donna^ pour les conduire, son propre 
fils, Alain Fergent, Théritieç présomptif de son 
duché ^ Ce jeune prince commandait, au fa- 
meux combat de Hastings , l'une des trois ba- 
tailles qui composaient Fârmée de Guillaume ^, 
et sa valeur ne fut pas d'un médiocre aVantage 
à la cause du [(Normand, qui lui donna des terres 
considérables pour lui témoigner sa gratitude. 
Alain-le-Roux, comte de Bretagne, reçut le 
comté d'Edwin, dont il changea le nom pour 
celui de Richemont, et qui passa par succes- 
sion à la branche ducale ^. Raoul de Gaël ob- 
tint le royaume d'Estanglie, comprenant les 
comtés de Norfolk et de Suffolk. Tous les sei- 
gneurs qui s'étaient distingués furent récom- 
pensés par la concession de grands fiefs ^ dont 
Guillanme-le-Conquérant fit insérer les titres 
dans un livre ou chartrier général , nommé le 

' Guill. de Jumiègesy liv. 7. — Orderic Vital., liv. 4» — 
B. d'Argentré. — Le Baud. 

* Le corps d'armée , à cette ëpoque , se nommait spë- . 
étalement la bataille. Une armée, divisée en trois corps , 
formait trois batailles. 

^ Henri de Hmitingdon. — Orderic Vitalis. 
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Doinesday '. L'antiquité de ce terrier est encore 
aujourd'hui en us^ge çn Angleterre, pour re- 
connaître les familles et leurs possessions féo- 
dales* Les largesses du nouveau toi grossirent 
sa cour d'une foule de guerriers, qui s'atta- 
chèrent pour toujours à sa fortune. 

La puissance du duc de Normandie, derenue 
formidable pour la Bretagne, n'empêcha pas 
lïoël de s'armer contre les comtes d'Anjou. 
Guérin, sire de Craon, réunit des troupes afin 
de reprendre des portions de territoire que les 
Angevins lui avaient enlevées, et il transporta 
son hommage au duc de Bretagne >. Foulques 
Réchin, comte d'Anjou, rassembla les sei- 
gneurs de sa cour, qu'il nommait ses pairs, el 
leur dit : « Que pensez-vous de Guérin, qui s'est 
«c avoué de Bretagne quoique tenu d'Anjou? 
a N'a-t-il pas forfait sa chevalerie et sa terre? 
a — Sire comte, dit la Tour-Landry, s'il a for- 
ce fait sa terre, je crains que son honneur ne 
<c courre grand danger. Or, toutefois, un che* 



^ The Domesdaf Éook est le cadastre féodal de TAtigle- 
terre. 



> Hist.deBret.f d'Argientre, p. i86» 
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et vâlier ne peut prononcer condamnation sur 
« un autre noble homme, s'il ne l'a premiçr en- 
tf tendu. Citez donc Guérin; qu'il dise ce qu'il 
t a fait; peut-être est-il innocent du cas. — Tu 
tf fais bien d'ayoir plus d'annCeS que de che- 
« veux , mon vieux Landry, s'écria Hugues-le- 
« Bourguignon, tu aurois dit aujourd'hui ta 
a dernière parole. Ne vois-tu pas que Guérin 
a â forfait son fief, puisqu'il sVst fait homme 
ce au duc de Bretagne? Quelle autre preuve te 
« faut-il de sa félonie? à quoi servent des for- 
ce malités dont on peut se passer? Le crime 
« n'est pas douteux, et je le plëge coupable. » 
Le vénérable la Tour-Landry voulut répondre^ 
mais il se vit forcé de céder à quelques ins*- 
tances amicales du comte d'Anjou, et Guérin 
fut condamné comme traître et foi-mentie *. 

Guérin, dans son indignation ^ fit sortir de 
ses prisons deux hommes de guerre du comte 
d'Anjou; il leur promit la liberté, sous condi- 
tion de se rendre, Fun vers le comte, l'autre 
vers le Bourguignon, et de leur dire : « Que le 
<i sire de Craon était prudhomme et bon che- 

' Le Baud^ p. i63u 
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a valier; qu'il n'avoit fait envers le duc de Bre- 
« tagne que ce qu'il avoit dû faire, ce qu'il es- 
« toit prêt à prouver de sa personne contre la 
« sienne ou le meilleur des siens, fut-ce devant 
« le roy de France, ou partout ailleurs. » Il 
ajouta, pour Hugues4e-Bourguignon en parti- 
culier, « qu'il étoit un faux et mauvais juge, et 
« qu'il le lui prouveroit, avec l'aide de Dieu, 
a avant que l'année fût écoulée, la lance à la 
<r main. » 

Guérin et Tristan de Vitré entrèrent en effet 
sur les terres du comte, et pénétrèrent jusqu'au 
pont d'Angers, pillant et maltraitant les pau- 
vres laboureurs ; mais Foulques Réchin arriva 
bientôt au secours de ses vassaux. Il rencontra. 
Guérin qui, fier de ses premiers succès, s'était 
arrêté près d'un petit village et avait quitté ses 
armes pour se rafraîchir. Le Bourguignon, sans 
lui donner le temps de se reconnaître, courut 
sur lui la lance en arrêt, et le perça de part en 
part. Ses gens le transportèrent à Craon , et il 
expira au moment même où le comte d'Anjou 
s'emparait de la ville, dont il fit présent à 
Hugues-le-Bourguignon. Ce chevalier fut bien- 
tôt à son tour assiégé par Robert de Vitré , 
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unique héritier de Guérin , dont il avait épousé 
la fille. Mais le duc de Bretagne et le comte 
d'Anjou s'étant réconciliés, arrangèrent un ma- 
riage entre le Bourguignon et la fille de Robert, 
et tirent cesser les hostilités >. 

Cet accommodement fut heureux pour le 
comte d'Anjou , car il était alors en guerre avec 
Guillaume-le-Conquérant, qui faisait marcher 
contre lui une armée de soixante mille che- 
vaux^. Foulques se hâta d'appeler à son secours 
le duc de Bretagne. Hoël vint le joindre sous les 
murs de La Flèche , suivi d'une troupe nom- 
breuse de Bretons déterminés. Afin de mon- 
trer qu'ils ne craignaient pas de mesurer leurs 
lances avec celles des conquérans de l'Angle- 
terre, ils passèrent le Loir et rompirent le pont 
derrière eux, comme pour se mettre dans la 
nécessité de vaincre ou de mourir. Les deux 
armées se trouvèrent en présence dans une 
lande appelée la Brière ou Blanchelande. Deux 
autels furent élevés entre elles. Des prêtres cé- 
lébrèrent la ^messe à chacun d'eux au même 

> Hist. deBrei.f d'Argentre^ p. 223. 
» Orderîc Vital., liv. 4» pag. 533 et suiv. 
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moment; et, de part et d'autre , elle fut écoutée 
avec beaucoup de recueillement. A Faspect de 
ces guerriers prosternés en silence pour rece- 
Yoir la bénédiction , on eût pensé qu'ils remer- 
ciaient le ciel de la paix que ses bontés fai«- 
saient régner entre eux , et des bienfaits qui 
devaient en découler, tandis que la plupart ne 
songeaient qu'aux coups qu'ils allaient frapper, 
qu'au sang qu'ils se préparaient à répandre ; 
tandis que toutes les passions, la haine, la 
vengeance, le désespoir, la colère, la peur, se 
pressaient en tumulte dans les âmes. Un cardi- 
nal de l'Église romaine, qui se trouvait acci- 
dentellement dans l'armée de Guillaume, et 
quelques religieux dont il s'était fait accompa- 
gner, profitèrent du moment où les troupes 
étaient encore agenouillées pour les haranguer 
au nom du Dieu qu'elles priaient, et les enga- 
ger à renoncer à leur barbare dessein ^ ; mais 
leur éloquence et les pieux sentimens qui écla- 
taient daqs leurs paroles n'obtinrent pas le 
triomphe quHls en espéraient. Un hurlement 
sauvage, qui partit de tous les rangs à la fois, 

• Orderic ViuK, liv. 4. 
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et le bruit des armes que l'on préparait en at- 
tendant le signal, prouva aux médiateurs que 
lorsqu'il était question de guerre, et consé- 
quemment de dépouilles et de butin, les hom- 
mes, dont la conscience leur semblait le plus 
dévouée, dans le cours ordinaire de la vie , mé- 
connaissaient complètement l'autorité de TÉ- 
glise. Cependant ils ne perdirent pas courage; 
ils employèrent les prières auprès des chefs ; ils 
parvinrent à convaincre quelques uns d'entre 
eux de l'inutilité d'un pareil combat; ils propo- 
sèrent des aççommodemens ; et enfin, desné«» 
gociatipns régulières s'ouvrirent, grâce à leurs 
soins, Foulques se désista de ses prétentions 
sur le Maine en faveur de Robert, i^s du Con^- 
quérant» et Robert lui fit hommage de ce 
comté. Les puissances pardonnèrent récipro- 
quement à leurs vasaaux Angevins et MauT* 
ceauK« 

Mais tandis que Hoël et Guillaume éprou- 
vaient ainsi leurs forces, et défendaient, hors 
de leurs territoires, lé? droits de leurs alliés, 
on conspirait contre eux dans leurs propres 
Etats. Le don du royaume d'Estanglie, celui 
du comté deHerefort, n'avaient assouvi l'ambi- 
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tion ni de Baoul de Gaêl, ni de Roger dé Bre* 
tueil. L'absence de Guillaume leur parut favo- 
rable pour s'emparer du reste de l'Angleterre. 
Ils armèrent leurs vassaux , et commencèrent 
la guerre avec vigueur; mais le retour du Con- 
quérant la termina ^ Le comte de Gaél perdit 
ses terres, et revint en Bretagne; le comte de 
Bretueil, trahi par sa femme, fut décapité. 

Hoël, de son côté, eut à se défendre contre 
des seigneurs de Cornouaille, qui s'étaient ré- 
voltés, et contre le comte Ëudon et ses fils. 
Raoul de Gaêl, chassé de l'Angleterre, se joi- 
gnit à ses ennemis , et sa présence seule leur 
valut une armée, tant son expérience et son 
courage étaient appréciés des troupes qui le 
suivaient aveuglément. Le duc de Bretagne 
craignit de succomber; mais Guillaume vint à 
son aide, et commença le siège de Dol, qu'il 
pressa d'autant plus vivement, que Raoul de 
Gaêl s'j^ était enfermé ». A cette époque, où les 
rois et les seigneurs étaient constamment ar- 

^ ' Orderic Vital. — Hist. eccL etcw.de Bret, , dota Mo- 

rice, pag. 78. 

» Matth. Paris, adann, 1076. — D'Argentre, p. aa4- 
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mes, OU les princes ne se croyaient d'autre obli- 
gation que celle de faire la guerre, il n'était 
pas difficile de trouver des alliés d'un instant. 
Le roi de France , appelé par les rebelles , 
parvint à forcer les assiégeans à se retirer, 
après quarante jours de combats '. Cepen- 
dant, les terres d'Eudon et celles du vicomte 
de Porhoêt furent ravagées. Le roi Philippe 
courut à quelque autre expédition , et la 
fortune semblait couronner les efforts du 
duc de Bretagne, lorsqu'il tomba dans une 
embuscade, et fut fait prisonnier; mais son 
fils Alain Fergent, ranimant l'ardeur de ses 
chevaliers, parvint à TarraclKir des mains de 
ses ennemis. Cette guerre ne se termina que 
par la mort du comte Ëudon. 

Les soldats et les seigneurs n'étaient pas 
les seules causes des malheurs qui pesaient sur 
les peuples de la Bretagne. Les cultivateurs op- 
primés, qui cherchaient vainement un refuge 
au pied des autels, y trouvaient encore des dis- 
sensions ambitieuses , et les princes de l'Église 



> Raoul deDiceto^pag. 487»-^ Jean Brompton, p. 977. 
— Math.. PariS; 7 . 
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affîchaieat, avec impunité, le désordre des 
mœurs, la simonie et le mépris des lois divines 
et humaines. On voyait des évéques comman- 
der les armées, et combattre pour des intérêts 
purement temporels. Ils se mariaient, et Tépis- 
copat était transmis comme un héritage à leurs 
enfans. Le diocèse de Quimper, durant trois 
générations, avait été successivement gouverné 
par les membres d'une, même descendance di- 
recte. Les évêques de Nantes » de Vannes et de 
Rennes étaient également mariés, et leurs fem- 
mes allaient de pair avec celles des comtes, 
qu'elles considéraient à peine comme leurs éga- 
les ». Les prêtres suivaient l'exemple des pré- 
lats* La plupart entretenaient publiquement des 
maîtresses. Les moins licencieux étaient mariés; 
leurs femmes prenaient la qualité de prêtres- 
ses , et les bénéfices passaient à leurs enfans , 
comme des domaines de famille. Judhaël enfin, 
archevêque de Dol, avait acheté le siège qu'il 
occupait, et venait de doter ses filles des reve- 
nus de rÉglise^ Le scandale de ses moeurs, 

» Hist. de Bret. , par d'Argentrë. — Le Baud. — Hist. 
eccL et cw, de Bret. , par dom Morice. — Dom Lobineau. 
• Dom Morice, p. 79. 
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son impiété 9 sa simonie, lui attirèrent les re- 
montrances et les avis des ministres du Saint- 
Siège, et en6n l'excommunication; mais les 
foudres de Rome parurent impuissans contre 
la torce de sa volonté , et il continua ses désor- 
dres, ses concussions et ses violences. Le peu- 
ple et. {a partie saine du clergé se réunirent 
pour le chasser de Dol. Il se retira au Mont- 
S.aint-Mîc)iel, s*y fortifia, fit la guerre aux vil- 
lages voisins^ et se mit enfin sous la: protection 
de Ouillaume-le-Conquérant, qui écrivit en sa 
faveur au pape Grégoire VII ^ Le pape donna 
rarebevêché à Tçibbé die $aint-Melaine , Éven -^ 
et lui conféra le Pallium. Quelque ménagement 
que le Saint-Père eùtpsLru mettre.dans la con.<- 
cession de cette faveur^ h, raison des préten«> 
lions de rarob^yéque de. Tours, l'ancit^nnè 
querelle dç la métropole ^e; riÉv^illa, L'aigreUt 
s'empara bientôt des ppntçnd4ns,qui ne garr 
dèrent aucune nipsî^rç, et $'a<îc^sèrent réci- 
proquement. Le pupe ordonna la réunion d'un 
concile à Poiti^rç. Hugues de Die le présida. 
L'archevêque de Tours, convaincu de simo- 

' » Actcfi. (U Bref, ,. J^m. 1, col. 396, 4*2 , 44^ , 68a. 
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nie , fut interdit de ses fonctions* L'ëvêque de 
Rennes, accusé d'avoir trempé dans l'assassi- 
nat d'un de ses ennemis, et reçu l'ordination 
^piscopale sans être même tonsuré, fut égale- ' 
ment interdit, et sa canse renvoyée au pape ; 
mais cil ne le déposa point, parce qu'il était 
utile à son ^o^to^^ Jndhaël, cité, ne comparut 
point, et le siège de Bol fut définitivement dé- 
livré de ce prélat turbulent et ^ans vergogne. 
. La réunion du ébncile de Poitiers entraîna 
deux synodes, l'un à Rennes, et l'autre à Nan- 
tes. On arrêta dans l'assemblée de Rennes, 
que tout homme soumis aux pénitences de 
l'Église pour un délit quelconque, ne pouvait 
«e livrera aucun cotiimerce, ni porter les ar- 
mes^ à moins que ce rie fût pour la défense de 
i'Eglise, de l'État, des pauvres ou de ses amis *. 
LJassembléé de Nantes^ après avoir rappelé les 
membres^'^u- clergé'à'la stricte exécution des 
tenons ecclésiastiques ', défendit d'ordonner 
les eti^atls des prêtres ans» bjénéficés de leurs 
pèi»ii8^ pu d'en conferek»; ainsi que dés pré-' 

• Hist» eccL et ciç. de Bret.^ dom Moricei p. 80. 
*^reg. Vil , lib. 7 , cp. lo. — CArow. de QuîmpérU, 
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bendes, par droit de succession. On y parla 
des mauvaises et injustes coutumes, qui tolé- 
raient force mariages au degré prohibé, et qui 
voulaient que, lorsqu'un mari ou une femme 
Tenaient à mourir, les meubles appartinssent 
au prince : coutumes telles, enfin, que le duc de 
Bretagne, lui-même, n'avait pas honte de s'em- 
parer de tout ce que Ton sauvait des vaisseaux 
naufragés sur les côtes. Ces points divers, bien 
entendus et discutés^ furent réprouvés par le 
synode, qui pf ononça sentence d'excommuni- 
cation, et anathème contre ceux qui essaie- 
raient de se prévaloir de ces honteux usages. 
Le pape Honorius II confirma les décrets de ce 
concile provincial ; mais les ducs de Bretagne 
n'en continuèrent pas moins à s'emparer du 
produit des bris et naufrages. « Rien de ce 
« qui porte argent ne s'abolit volontiers, dit 
« un vieux chroniqueur > . » 

' Hist, de Bretagne, par B. d'Argentre, p. 219. 
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ALAIN VI ou FERGENT. 



1084 à 1156. 



LIVRE SIXIÈME. 



Alain Fergent est rainqueur de Guillaume-le-Conqueraiit. 
— 11 epoase sa fille. — Trait de Guillaume II, roi d'An- 
gleterre. — Concile de Clermont ; Croisade. -^ Robert 
d'Arbrissel. — Ses disciples. — Vital de Morlain. — 
Exploits de trois chevaliers bretons, croisas. — Création 
du Parlement. — Règne de Conan III. — Mœurs du 
temps. — Querelle de la métropole de Dol. — Eon de 
l'Étoile ; ses miracles. -^ Sa réponse au pape. — Abai- 
lard ; sa doctrine ; sa persécution. — Mort de Conan 
m ; il désavoue son fils Hoël. — Conan IV. 



Hoêl V était mort le lo avril io84* Alain 
Fergent', Faîne de ses enfans, lui succéda. De- 

' Plusieurs écrivains ont essayé de donner Tcxplication 
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puis le décès de la duchesse sa mère, la souve- 
raiueté lui appartenait; mais ce fils respec- 
tueux s'était bien gardé d'en revendiquer la 
jouissance, a En Bretagne, disait-il, un fils 
« obéit toujours à son père, et n'affecte jamais 
« sur lui de supériorité ^ » 

Alain Fergent rendit les derniers honneurs 
au roi Hoël dans le monastère de Sainte-Croix 
de Quimperlé, et revint à Rennes, où il comp* 
tait se faire couronner. Mais Geofïroy-le-Bâ- 
tard, son oncle, lui en ferma les portes; et le 
duc se vit forcé de l'assiéger. Il prit la ville, 
après une résistance assez vive, et relégua son 

du surnom de Fergent porté par Alain VI. Ils en ont fait 
Fergan et Fergaunt^ mots prétendus celtiques, qui, selon 
les commentateurs,signifient le moindre ou le petit. J'ai vai- 
nement cherché dans ces expressions un type, une racine 
celtique quelconque ; je ne Vj ai pas trouvée. Il est vrai 
que le mot anglais gaunt se traduit par maigre , décharné , 
mais gauM n'a aucun rapport oyec fergent. Il faut se ré- 
soudre à ignorer la valeur de ce surnom, à moins qu'on 
ne suppose que les personnes qui ont vu le sceau d'Alain 
VI ont confondu des lettres mal formées, et lu Fergent 
au lieu de Kergent ou Kerguen, Dans le dernier cas , le 
mot signifierait Blanche "ville. 

' B. d'Argentré , page 2a3. 
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oncleàQuimper-Corentîn, où il mourut peu 
de temps après ". . 

Suivant la coutume du siècle, les voisins d'A- 
lain VI essayèrent son courage. Guillaume-le- 
Conquéran^ renouvela les prétentions léguées 
par Charles- le- Simple à RoUon , et, sous 
prétexte de recevoir Thommage qu'il récla- 
maity il assiégea la ville de Dol , et la somma 
de se rendre. Les citoyens s'y refusèrent; et 
Guillaume, furieux, jura de ne pas quitter la 
Bretagne , avant de s'être emparé de cette or- 
gueilleuse bicoque, et d'en avoir passé tous les 
habitans au fil de l'épée ^. Il n'en eut pas la joie 
qu'il se promettait. Alain Fergent réunit des 
braves qui ne redoutaient pas ces invincibles 
ïïormands , et il se mit en marche pour secou- 
rir les assiégés. Guillaume eut connaissance de 
ses projets , et se hâta de mettre à prix la levée 
du siège, nonobstant son serment. LesOolois, 
qui n'avaient aucune nouvelle de leur souve- 
rain, se cotisèrent et livrèrent à Guillaume une 



• Chron, de Quimperlê et de Redon, — Dom Lobineau. 
- Dom Morice. 

* Guillaume de Malmesbury. — Orderic VitaUs^ 1.4- 
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somme considérable ; mais elle ne tarda pas à 
leur être rendue. Alain VI parvint à rejoindre 
l'armée de Guillaume; il l'attaqua , la défit ^ et 
s'empara de son bagage et de sa tente, où il 
trouva quinze mille livres sterlings » , dont il 
fit distribuer une partie aux Dolois, en récom* 
pense de leur courage et de leur fidélité. Soit 
que la valeur d'Alain Fergent eût trouvé grâce 
aux yeux du conquérant , soit qu'il redoutât un 
prince qui s'annonçait à la fois par des vertus 
administratives bien rares à cette époque, et 
par de grands talens militaires , Guillaume 
sollicita la paix, offrit son amitié au duc de 
Bretagne, et lui proposa même la main de sa 
fille Constance ^ Alain se trouva honoré d'une 
si glorieuse alliance, et les noces furent célé- 
brées à Caen, avec une extrême magnificence. 
La duchesse fit ensuite son entrée en Bretagne, 
aux acclamations du peuple, qui regardait cet 
hymen comme un gage de paix et de pros- 
périté. 

■ Plus de JBoo,ooo francs de notre monnaie; somme 
immense pouir cette époque. 

' Chron. de Qmmperlé et de Smnt-MicheL — DomMo- 
rice. — D'Argentre' , pag. aa5. 
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Mais les peuples ne font guère que des vœux 
inutiles. La duchesse Constance mourut sans 
enfans, quatre années après son mariage. Son 
coi^s, enseveli dans une étoffe de laine, et 
renfermé dans un cuir, avec une croix de plomb 
sur laquelle étaient gravés son nom , ceux de 
son mari et de son père , et k^date de sa mort , 
fut inhumé dans l'abbaye de Saiat-Melaine de 
Rennes > ; et la guerre continua entre le duc et 
les grands de l'État. 

Guillaume avait précédé sa fille. Il laissait 
trois eufans ; et par son testament il léguait la 
Normandie à Robert, son fils aîné, l'Angle- 
terre à 6uillaume4e-Roux, son second fik^, et 
cinq mille livres en argent, avec tous ses meu- 
bles, à Henry, le troisième. Les deux aînés se 
disputèrent d'abord la couronne d'Angleterre; 
et Robert, dans im grand besoin d'argent, en- 
gagea la propriété du Cotentin à Henry, qui 
lui livra le trésor dont il avait hérité. Bien- 
tôt Robert et Guillaume s'entendirent pour 

> Actes deBret.y tom. 11, col. 454* — Guill. deMalmes-» 
biirj. — Relation (THevin, 

' Voyez la note A , à la fin du yohime. 
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arracher le Gotentin à leur jeune frère. Henry 
essaya d'abord de fortifier Coutauces , Avran- 
ches et d'autres places; mais ses partisans ef- 
frayés l'abandonnèrent, et trompé de toutes 
, parts, sans argent et sans amis , il se réfugia au 
Mont-Saint-Michel, d'où il envoya demander 
du secours à son beau-frère, Alain VI. Le duc 
de Bretagne, en ce moment, était occupé de la 
guerre que lui avait déclarée (îeoffroy, le fils 
aîné du comte Eudon , et l'héritier de sa haine. 
Il manquait aussi d'argent; toutefois, il en 
trouva, en vendant une terre aux moines de 
Quimperlé , pour la somme de mille sous d'or 
et un beau cheval % et il se hâta d'envoyer au 
prince Henry, quelques compagnies d'hommes 
d'armes, qui entrèrent dans le Bessîn et -le 
Gotentin, et ravagèrent cette contrée. La guerre 
prit alors un caractère sérieux. Le roi d'An- 
gleterre, Guillaume H, se rendit en personne 
à l'armée de Robert. Ils assiégèrent le Mont- 
Saint-Michel, et il s'y passa des faits d'armes 
dont on s'entretint long-temps en Normandie *. 

f Hist. eccL et ciu. de Bret., dom Morice, p. 82. 

' Hist, de Bret.y d'Argentre, p«225. — LeBaud,p. i68. 
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Un JOUI* même, le roi manqua d'être fait pri- 
sonnier. Il s'était aventuré sur là grevé, à mer 
basse; et, poursuivi par quelques cavaliers en- 
nemis, il fut si bien chargé, que, malgré son 
adresse et son intrépidité, un coup de lance le 
porta par terre. Il montra , dans cette extrémi- 
té, d'autant plus d'audace et de sang-froid, que 
la marée, qui montait, menaçait de le livrer à 
ses adversaires, sans qu'il fût possible de ve- 
nir à son secours. Il se couvrit de la selle de 
son cheval, qui fut tué, et il eut une peine ex* 
tréme à se dégager et à fuir. Comme il n'était 
pas convenable de dire qu'un rôi d'Angleterre 
avait pris la fuite , les T^ormands rapportèrent 
que, lorsque Guillaume se vit abattu, et qu'il 
aperçut l'épée prête à lui percer le sein, il s'é- 
cria ; a Arrête, soldat, je suis le rôi d'Angle- 
« terre;» que cela seul suffit pour effrayer ses 
adversaires , qui lui donnèrent un cheval, et 
voulurent se justifier par leur ignorance ,'xl'a- 
voir osé l'attaquer ; mais que le magnanime 
Guillaume leur dit : « We vous excusez pas ' ; 

iv 

> Guill. de Malroesbury, 68. — Lingard , Hist. ttAngl*^ 
tom. II, p. il^5. 
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« VOUS êtes de braves et dignes chevaliers ; 
ce désormais vous combattrez sous ma ban- 
(c nière. x> Les Bretons prétendirent, de leur 
coté, qu'ils avaient eu pitié d'un brave; mais 
que s'ils eussent reconnu le roi d'Angleterre , 
ils se seraient bien gardés de perdrej'avantage 
d'une rançoa qui les eût enrichis à jamais. En- 
fin, après quinze jours de ùége, Tieau venant 
à manq^çr dans la place, Henry fut contraint 
de se: rendre. U remercia les Bretons, qui seuls 
l'avaient généreusement défendu, quand il était 
abandonné de sf s sujets et poursuivi par ses 
firères, et il se retira da^s le Vexin , suivi d'un 
chapelain ) d'un chevaUer et de trois écuyers ^ 
Tandis que ces querellas insensées.contri- 
huaient au malheur présent des peuples, ils 
étaient encore accabl;é$ de,. maux infinis, xé^ 
sultats dja la guerre et de l'imprévoyance ,de 
^'administration. Un tr^mbleinent de terre 
épouvanta tous les esprits, .et leur enle;va l'é- 
nergie nécessaire pour remédier ^ rexçès de la 
misère publique. On regarda 1^ fin du monde 
comme prochaine ; on se pressa de toutes parts 

Orderic Vi tal. , p . 697 . 
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dans les églises ; on fit da riches donations aux 
monastères* Les riches voulaient mourir en 
habit de religion, et leurs femmes sous le voile 
des recluses ^ Les pauvres se privaient de leurs 
dernières ressources pour décorer les autels et 
brûler des cierges. Beaucoup de cultivateurs 
abandonnèrent les travaux de la campagne ; 
et, après un été humide et orageux, le peu de 
semence que Ton avait confié à la terre ayant 
avorté,une disette générale se déclara en Fran- 
ce, en Bretagne, en Angleterre et dans presque 
toute l'Europe. Les couvens avaient de très 
grandesprovisions, qu'ils distribuèrent d'abord 
avec générosité, ou qu'ils vendirent à des prix 
raisonnables; mais, par {iré voyance pour eux- 
mêmes, ils cessèrent bientôt de partager leurs 
denrées avec le public, et les familles les plus 
aisées se virent livrées aux horreurs de lia fa- 
mine* Une maladie contagieuse qui se déclara, 
vint ajouter à ces causes de désespoir : il fal- 
lait, comme au temps de David, périr, ou par 
le glaive^ ou par la &im , ou par le fléau de la 
peste, ff Que de larmes hirent répandues!, que 

* Hist, de Bret.^ pxnr Le Baud , p. «79. 
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(c de gémissemens s'élevèrent au ciel ! que de 
a liens brisés sur la terre , donnèrent nais- 
(c sance à de gprandes et intolérables douleurs ! 
« Quel est le cœur dur, qui, par un retour sur 
a lui-même, n'accorderait pas des pleurs à de 
« telles calamités! » 

Mais déjà Pierre TErmite parcourait toutes 
les provinces d'Italie, d'Allemagne et de France, 
afin de susciter dés vengeurs au saint Sépulcre ; 
et le pape Urbain II avait annoncé la réunion 
d'un concile à Clermont. Alain Fergent n'hé- 
sita point à prendre la résolution de se croiser ; 
cependant, avant son départ, il voulut con- 
tracter une nouvelle alliance , et donner à sa 
maison d'illustres appuis. Il épousa donc Er- 
mengarde, fille de Foulques Réchin, comte 
d'Angers. Elle était veuve de Guillaume, comte 
de Poitou ». 

Le concile de Clermont s'ouvrit sous les aus- 
pices du Saint-Père ; et les prédications du vé- 
nérable ermite furent tellement efficaces, qu'un 
grand nombre de rois, de princes, de sei- 
gneurs,, prirent la croix, et se préparèrent à 

■ Hist, de Bret.p par B. d*Argentre, p. aa6. 
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passer en Orient. Alain Fergent partit avec le 
duc de Normandie Robert, les comtes de Saint- 
Pol, de Flandres, de Chartres et du Perche. On 
remarquait, parmi les chevaliers bretons dont 
il était accompagné , Raoul de Gaêl, comte de 
Montfort , et son fils Alain , Gonan , fils de 
Geoffroy Botherel et comte de Lamballe , Her- 
vé, fils de Guy-o-Marc'h, comte de Léon, Riou 
de Lohéac, Alain le Sénéchal, bouteiller de 
l'archevêque de Dol, et d'autres grands sei- 
gneurs*. Les préparatifs durèrent près de deux 
années, et, dans cet intervalle, la duchesse 
Ermengarde mit au jour deux enfans, qui furent 
nommés Conan et Geoffroy. 

Les princes , que les intérêts de la foi con- 
duisaient en Palestine, s'étaient tous réconci- 
liés,avanl d'entreprendre ce dangereux voyage; 
et la paix qui régna parmi leurs sujets en leur 
absence, permit de réparer une partie des 
maux dont leurs fureurs avaient accablé les 
campagnes >. Mais, tandis que, Tépée à la 

» Baidric, arch. de Dol, liv. 2. — Orderic Vitalis.* — 
D'Argentrë. — Le Baud. 

^ Chron. de Dol ^ Baidric. — Le Baud. 
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ipaiu , ils affranchissaient le saint Sépulcre de 
la domination des infidèles, le zèle ardent de 
Rober|: d'Arbrissel combattait en Bretagne ', 
avec le glaive de la parole, les dérégie men$ du 
clergé, l'orgueil et l'ambition dçs grands; et 
le feu de l'amour divin se rallumait dans le 
cœur des fidèles au flambeau de sa charité 
toute céleste. 

Robert d'Arbrissel, prêtre, fils et petit-fils 
de prêtres, partagea d'abord les soins dp dio- 
cèse de Rennes, avec l'évêque Sylvestre de la 
Guerche. Durant quatre années, il s'occupa 
sans relâche de poursuivre les simoniaques, et 
de remédier aux désordres presque incroya- 
bles qui s'étaient introduits dans l'Église. Son 
zèle lui valut de nombreux ennemis parmi les 
ecclésiastiques puissaus, et lui attira des per- 
sécutions, dès que la mort eut frappé son pro- 
tecteur ^. Dans l'impossibilité de résister à leurs 
attaques^ il se retira, suivi d'un seul compagnon, 
dans la forêt de Craon, située entre la Breta- 
gne et l'Anjou. Sa réputation ne lui permit pas 

• Fie de Robert (T Arbrissel, par Tarch. Baidric. 
' Actes de Bretmj tom. i, col. io3. 
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long-temps de se livrer aux charmes de la so- 
litude : une foule de disciples se rendit au dé- 
sert, vint partager l'esprit de pénitence qui 
l'animait, et imiter ses austérités. Le nombre 
de ces solitaires continuant à croître, il se vit 
forcé de les engager à se répandre dans les fo- 
rêts voisines , ce qu'ils firent d'abord à regret ; 
mais ils ne purent résister à l'autorité de sa 
parole, et ils reconnurent bientôt que Dieu 
l'avait inspiré , car ils reçurent de riches dona- 
tions, afin de construire des monastères , et ils 
élevèrent des abbayes dans tous les lieux qu'ils 
avaient choisis pour retraite. 

A la plua haute éloquence, à l'esprit de per^ 
soasion et de charité, à la sagesse des conseils, 
à l'humilité sans faiblesse, Robert joignait en- 
core une santé robuste, nécessaire à l'accom- 
plissement de ses travaux. Il prêcha devant te 
pape Urbain II, qui déclara que le Saint-Esprit 
lui avait ouvert la bouche ' , et qui le chargea 
de parcourir le» campagnes , et d^ distribuer 
le pain de la parole divine. Il le créa, en même 

• yiesdes Saints de Bret, j par Albert-le-Grand. Le 
bienheureux Robert d*Arbrissel. 
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temps, abbé de la Roë ; mais Robert n'accepta 
que momentanément une dignité dont les 
chatges étaient incompatibles avec le genre 
de vie qu'il avait adopté. Il se mit à prêcher 
au milieu des carrefours et des places; et bien- 
tôt il fut suivi d'une multitude de personnes des 
deux sexes, qui renonçaient à toutes les jouis- 
sances du monde pour l'écouter, et gagner 
ainsi le Ciel, dont il leur ouvrait les portes. 

Il existait, pilès de Saumur, une foret dans 
laquelle un brigand avait établi sa demeure, 
et d'où il faisait tren^bler les habitans des ha- 
meaux voisins. Il s'appelait Évrauld ^ La mort 
était ^le partage assuré de quiconque eut osé 
pénétrer aux environs de son repaire. Robert 
en entendit parler; il entra seul dans la foret, 
le signe de la rédemption à la main , et il s'a- 
vança sans crainte jusqu'auprès d'une source, 
où la fatigue le força de s'arrêter. Il s'endormit 
paisiblement ; et , à son réveil, il vit devant lui, 
non sans étonnement, un homme qui le regar- 
daitavec attention. Robert pensa d'abord qu'on 

• Fies des Saints de Bret. , par Albert-le-Grand. Le 
bienheureux Robert d* ÂrbrisseL 



t>'ARBRISS£L. I I OO. 1 \ 'J 

Savait suivi pour le secourir au besoin , et il 
invita cet homme à se retirer. - — « Pourquoi 
« me repousses-tu loin de toi , s'écria Fin- 
ce connu, n'es-tu pas Robert d' Arbrissel ? - — 
« Je le suis , répondit le saint missionnaire , et 
« mon devoir est de te préserver des dangers 
« que tu coura dans cette foret. — - Des dangers ? 
« et ne viens-tu pas les braver toi-méroe ? — 
a Dieu me défendra , mon fils ; je veux lui ra- 
<x mener une brebis égarée ; si je succombé , 
« je prierai du moins pour Évrauld, et puisse 
« mon sang racheter le désordre de sa vie aux 
« yeux de l'éternel rémunérateur! — Vien.s, 
« reprit Tinconnu , je te conduirai moi-même 
« à la demeure d'Évrauld. » Robert suivit son 
étrange guide. Après plusieurs détours, celui- 
ci l'introduisit dans une sorte de forteresse, 
où, tout-à-coup, cinq horribles brigands, le 
regardant comme une proie qu'on leur ame- 
nait, se précipitèrent sur lui la hache a la main. 
« Misérables , s'écria le conducteur de Robert, 
<i qui n'était autre qu'Évrauld lui-même, c'est 
« l'homme de Dieu, Robert d' Arbrissel! » Les 
malfaiteurs furent saisis d'une telle épouvante, 
qu'ils se jetèrent à ses pieds, et implorèrent 
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son pardon. Le bon Robert le leur accorda de 
grand cœur, les releva, les embrassa; et, 
comme ils lui témoignèrent un vrai repentir , 
il les a£Qlia sur-le-champ à Tordre qu'il avait 
rintention de fonder. Il construisit sa nouvelle 
maison près de la fontaine où il avait rencon- 
tré Évrauld, et la nomma Fonlevrauld. Hu- 
sieurs riches aeigneurs lui firent des donations 
considérables. Trois mille personnes au moins, 
parmi lesquelles il s^en trouvait du plus haut 
rang, s'étaient alors placées sous sa conduite. 

II s'occupa d'abord des femmes, et leur des- 
tina les premières habitations qu'il fit cons-^ 
truire. Les hommes restèrent à l'extérieur, dans 
des cabanes, jusqu'à ce que les bâtiméns fus- 
sent achevés. Il voulut que, dans son ordre, 
les couvens de religieux dépendissent absolu- 
ment de l'abbesse de Fontevrauld, et que les 
moines n'eussent rien en propre, que ce que 
les religieuses voudiraient bien leur donner. Ils 
ne pouvaient être ^dmis à Foutevrauld que 
par la volonté de l'abbe^se ; ils devaient en re-* 

cevoir toutes les nécessités de la vie », et la re- - 

■ ffisi.ecci.eteiçf.^ dom Monrice, p. 84* 
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garder comme leur mère. Hersende de Cham- 
pagne, comtesse de Montsoreati, fut revêtue la 
première de cette dignité J Pétronille de Che- 
millé lui succéda. 

Robert d'Arbrissel déploya une véhémend^ 
extraordinaire au concile de Poitilîrs, oii cent 
quarante prélats, réuniis par les ordres du pupt 
Pascal II, furent présidés par deux cardinaux 
légats. Le dtic d'Aquitaine, Guillaume^ inspira 
tant de terreur aut évéques et aux abbés qui 
composaient cette assemblée, où il s'agissait dé 
fulminer des anathèmes contre des mariages 
incestueux, que la plupart prirent la fuite. Ro- 
bert, resté seul avec Tabbé Bernard de Tyron, 
montra une inébranlable résolution ; il rdninia 
le courage des légats; et l'excommunication 
fut prononcée contre le roi Philippe I«' *. Tou- 
tefois, le zèle de Robert d'Ârbrissel n'obtint pas 
l'assentiment général , et de graves préventions 
^'élevèrent contre lui. Marbode, évêque de 
Rennes, lui reprocha vivement (favôir quitté 
son état dexîhanoine régulier pour rechercher 
la société des femmes, et de se faire accompa- 

' f^ie de samt Bernard de Tyron. 
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gner par celles qui semblaient totalement per- 
dues de réputation. Quelques unes accou- 
chaient à sa suite, et l'espèce de camp qu'habi- 
taient ses prosélytes, retentissait du cri des 
enfans nouveau-nés K Or, Marbode était un 
prélatyigilant,.charitable, éloquent, de mœurs 
pures, et on le nommait alors un puits de 
science. L'abbé de Vendôme, Geoffroy, alla 
plus loin encore dans ses accusations, et il 
crut qu'il était de la charité chrétienne d'aver* 
tir Robert d'Arbrissel, par une lettre publique, 
du scandale que causaient ses actions. IMui fît 
les mêmes reproches que l'on faisait aux dia-^ 
cres de Carthage du temps de saint Gyprien, et 
le pria de réfléchir que si son zèle et ses austé- 
rités ne lui laissaient entrevoir aucun mal dans 
une familiarité sans bornesyil n'en était pas de 
même des personnes du monde, qui jugeaient 
beaucoup plus par l'extérieur que par les inten- 
tions. Il était constant d'ailleurs qu'il ne traitait 
les jeunes femmes qu'avec une extrême dou> 
ceur et une déférence déplacée, «tandis qu'il 



' Lenee ae Marbode à Robert, — Actes de Bret^y tom. i, 
col. 499. 
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maltraitait les autres de paroles et d'effets , sanè 
miséricorde et modération ». 

Robert se justifia sans doute près de l'évêque 
Marbode et de Tàbbé de Vendôme. Le nombre 
de ses disciples des deux sexes augmenta, et, 
avant sa mort, on comptait trente maisons opu- 
lentes de son ordre. On remarquait parmi ses 
principaux imitateurs Bernard de Tyron , Vi- 
tal de Mortaiu, Raoul de la Fustaie, Robert de* 
Locrenan, Alleaume d'Estival, Giraud de Sales, 
Engelger ^; et parmi ses sectatrices, la belle 
comtesse Bertrude qui, du vivant de son mari, 
le comte d'Anjou, avait épousé Philippe I«r, roi 
de France. Ërmengarde, duchesse de Bretagne^ 
allait souvent écouter ses prédications. 

Alain Fergent revit sa patrie aprèssix années, 
avec le petit nombre de croisés qu'avait épar- 
gnés le fer des Sarrasins. Indépendamment du 
nombre de combats particuliers où sa valeur 
s'était montrée, il avait partagé les dangers de 

' Manuscrit de Sainte-Croix de Florence* — Actes de 
V abbaye de la Couture, 

' Notes sur Vhist. eccl. et cii^, de Bret.y par Dom Morice; 
allrihuées à Tabbe Gallet, 62 et 53 , col. 988^, 989, 99a 
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trois grandes batailles, et il était entré Tun des 
premiers dans la ville de Jérusalem prise d'as- 
saut ï. Ses beaux faits d'armes firent long-temps 
l'entretien et l'admiration de ses sujets, qui le^ 
reçurent avéd joie. Il ne s'étonna point de l'au- 
torité que le clergé avait acquise en son ab- 
sence. Il y dôûna même son approbation, con- 
firma les donations (jue la duchesse avait faites ^, 
et se livra tout entier à de pieuses pensées et à 
de saintes œuvres. Son frère Mathias, comte de 
Nantes, eut le malheur de ne pas l'imiter; il op- 
prima l'Église, que sa naissance lui comman- 
dait de protéger, et une mort subite mit fin à 
ses violences. La plupart des courtisans qui 
l'avaient séduit éprouvèrent le même sort, et 
l'on vit bien que cet événement était une pu- 
nitiôh de Dieu 5. 

Robert, duc de Normandie, avait également 
encouru la colère céleste. Le désir d'occuper le 
trône d'Angleterre après la mort de Guillaume- 

» Guillaume de Tjr. 

* Actes de Bret. , toin. i , p. 607. 

^ Hist. eccl. et cw. , Dom Morice, p. 84- — Ckron. de 
Nantes et de Quimperlé, 
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le-Roux, son père, prévalut sur l'offre de la 
couronne de Jérusalem ; et Dieu le punit d'avoir 
refusé de saints travaux pour se livrer, en Eu-^ 
rope , à la paresse et à la volupté. ITn repos 
éternel dans une prison fut son châtiment en 
ce monde; et left sujets du duc de Bretagne ser- 
virent d'instrutnens passifs à la justice du ciel *. 
Le retour d'Alain Fergent et de Robert, de- 
vint donc un nouveau signal de guerre pour 
les Bretons, que six années de paix avaient 
familiarisés avec le bonheur domestique, et qui 
commençaient à goûter les bienfaits d'une ad- 
ministration tpoins oppressive. Robert, appre- 
nant que son frère Henry s'était emparé dé la 
couronne d'Angleterre, le fit sommer de là Lui 
rendre, et sur son refus, les hostilités commen- 
cèrent. Henry poursuivit en Normandie le 
comte de Mortain et le comte de Bellesme,qni 
s'étaient déclarés partisans de Robert, en An- 
gleterre. Il réclama l'assistance d'Alain Fergent, 
son ancien compagnon d'armes ; et le duc de 
Bretagne, qui l'avait toujours aimé, se hâta de 
lui envoyer une bonne troupe de cavalerie, à 

' Hist. de Bret,, par Le Baud , p. 171 etsuiv. 
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Taide de laquelle il mit le siège devant Tinche- 
bray. Ce siège fut vigoureusement poussé , et 
le roi d'Angleterre, qui estimait fort les Bretons 
depuis le service qu'il en avait tiré au mont 
Saint-Michel, leur confia sa garde personnelle >. 
Le duc de Normandie accourut au secours des 
comtes de Bellesme et de Mortain, renfermés 
dans TincLebray, et il dépêcha un héraut à 
celui qui usurpait, suivant lui, le titre de roi 
d'Angleterre, contre tout droit et raison, afin 
de lui proposer unQ bataille. Henry n'avait pas, 
comme son frère, donné des preuves d'une 
valeur éclatante aux yeux de l'Europe et de 
l'Asie , mais il ne manquait pas de bravoure , et 
il se prépara au combat ^. 

Ce fut en vain que l'un des plus fameux 
disciples de Robert d'Arbrissel, Vital de Mor- 
tain, Termite de la forêt de Fougères, entre- 
prit de réconcilier les deux frères ^. Il parut 
devant le roi Henry, vêtu de grosse bure, la 

» Orderic Vital., liv. it. 

» Hist. de Bret, , d'Argentre, pag. 228. 

^ Hist. eccl. etcw. de Bret,, domMorice, page 86. — 
f^ie du bienheureux F'ùal de Mortain, 
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tête couverte de cendres, ceint d'une. corde et 
les pieds nus : « O roi, lui dit-il , considère l'é- 
« norniité de l'action que tu vas commettre. 
<c C'est ton frère que tu vas combattre; et quel 
« frère! encore tout couvert du sang des infi- 
« dèles, rayonnant encore dç l'éclat de la cou- 
« ronne de Jérusalem , qu'il a répudiée sans 
« doute, mais dont les émanations saintes ont 
« laissé leurs traces glorieuses sur son front. 
« Ne crains-tu pas que, de chacune des plaies 
« dont il porte les cicatrices, et qu'il reçut 
c< pour Jésus-Christ, il ne s'élève un glaive de 
«c feu, qui vienne te confondre avec Abiron et 
« Dathan. Souviens-toi de la prophétie de Mer- 
« lin ï , et tremble ppur ta postérité ! » 

Henry surpris, mais non persuadé, proposa 
des conditions inacceptables. L'ermite fut 
chargé de les faire connaître à Robert. Il vou- 
lut d'abord baiser ces pieds qui avaient marché 
sur le pavé du saint Sépulcre , ces mains qui 
avaient eu le bonheur de toucher la vraie Croix, 
puis il ajouta : « N'es-tu pas satisfait des royau- 
« mes que Jésus-Christ te réserve parmi ses 

' Vojez la note B, à la fin du volume. 
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a élus? Chacune des gouttes du sang que tu 
i( versas pour là foi , est recueillie dans le ciel, 
a et te prépare une couronne impérissable. 
ce f)es biens infinis t'attendent; et si tes fautes 
« firent iiiscrites sur les colonnes éternelles 
(( du palais de Dieu, les larmes de joie des an- 
« ges les ont effacées , quand ton glaive déroba 
(c le tombeau de son fils à la souillure des infi- 
« dèle^. Pardonne à ton frère, et reçois ce 
a qu'il consent à te céder. Une récompense 
« sans limites t'est destinée dansc un monde 
« meilleur. » 

Jlobert, ébranlé, balança un moment. Les 
propositions de Henry flattaient le besoin de 
repos que lui laissaient de longues &tigues; 
maïs il- consulta son conseil, dont le&maoïbres 
se récrièrent unanimement contre Tinjustice 
de. Henry, qui exigeait que Robert se déclarât 
vaincUi Le duc de Normandie s'en référa au 
sort d'une bataille ; et l'ermite se retira dans 
la forêt de Fougères, où il se mit en prières 
pour ces furieux. 

La bataille eut lieu en effet, et fou s'attaqua 
de part et d'autre avec acharnement. La plu- 
part des chevaliers quittèrent leurs montures, 
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afin de combattre de pied ferme '. Les premiers 
mouvemeiis semblèreqt favorables au duc de 
Normandie , et le désordre s'emparait déjk de 
l'armée royale, lorsque les Bretons , comman* 
dés par le pomte du Mans , ^ibordèreut en liane 
les troupes de Robert, firent des prodiges^ de 
valeur,iBt prirent le comte de Mortain ^. Le duc 
de Normandie tomba également en leur pou- 
voir, ainsi que le comte d'EstQuteville et Guil- 
laume 4^ Ferrières. Le comte de Qellesme par- 
vint à s'échapper. Pendant quelques jours , on 
traita l'infortuné Robert avec assez 4'égards , 
afin d'obtenir de ses officiers la reddition des 
places qu'il leur avait confiées ; maiis^ aussitôt 
que sa présence eut cessé d'être utile, son firère 
le fit partir pour l'Angleterre, et le tint enfermé 
jusqu'à sa Tnort^* 

Les Bretons vécurent en paix après cette ex- 

' Celte méthode n'avait pas etépratiquée jusqu'à ce j our. 
Mais elle devint par la suite d'un usage assez gênerai ; car 
un* chevalier renversé était retenu par le poids de ses ar- 
mes, et, ne pouvant se relever, il se trouvait à la mer«i des 
soldats, qui Tégorgaient sans danger. 

> Mathieu Pîiris. — Guillaume de Jumièges. 

3 Hist, ctjinglet. , par Lingard , tom. ii, p. 487. 



Iîi8 ABDICAÏtoW 

pédition qui les couvrit de gloire. Toutes les 
pensées d'Alain se portèrent vers la prospérité 
de ses peuples, la justice et la celigion. Il cons- 
truisit le château de Blain, combla les églises 
de bienfaits ^ , et ne manqua jamais d'assister 
aux diverses assemblées du clergé, qui se tin- 
rent dans ses états. Il maria son fils aîné, Co- 
nan, à la belle Mathilde, fille du roi d'Angle- 
terre, et contribua, par ses sages conseils, à la 
conclusion d'un traité de paix entre Henry et 
le roi de France Louis-le-Gros ^. Ce qu'il y eut 
de bizarre, c'est que, par ce traité, daté de Gi- 
sors, en 1 1 13, le roi defrance céda la Breta- 
gne au roi d'Angleterre, en toute propriété. *Le 
duc de Bretagne ne s'en émut eu aucune fa- 
çon. Il était alors accablé d'une maladie grave, 
durant laquelle il fit vœu de quitter le monde , 
et de se retirer dans un monastère 3. Quand il 
eut recouvré la santé , il convoqua ses barons, 
ses évêques, ses fils Conan et Geoffroy, Er- 
mengarde, sa femme, et Mathilde, épouse de 

' Act, de Brct.j t. i, col, 4^1 > 5i5, 5i6. 

' Orderic Vilalig , liy. l'i. — Guill. de Jumièges. 

3 j4ct. de Bref,, toni. i, col. 5-26. 
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GoDan, et remit en leur présence, et de leur 
assentiment, le gouvernement de ses états et 
toute sa puissance, au prince Conan, son fils 
aîné. Il se retira ensuite à l'abbaye de Redon, 
où, quoiqu'il prît la qualité de moine, il n'en 
conserva pas moins un grand nombre d'offi- 
ciers et de domestiques pour le servir. L'abbaye 
fut dotée d'un revenu considérable, afin de sub- 
venir à sa dépense- 
La duchesse Ermengard^e, touchée d'un si 
bel exemple, voulut entrer aussi dans les voies 
du salut, et se mit sons la direction de Robert 
d'Arbrissel, qui déclara bientôt que, de toutes 
ses discipies, elle était la plus parfaite. Elle prit 
à Fontevrauld la qualité de simple religieuse ; 
mais elle se lassa de cette vie sédentaire , et se 
retira près de son fils le duc de Bretagne. 

Toute la famille d'Alain semblait partager le 
sentiment d'enthousiasme religieux, qui le por- 
tait à renoncer à sa couronne. Son second fils, 
Geoffroy-le-Roux, prit la ci^oîx, et, ^uivi d'une 
troupe dé chevaliers, vola au secours du roi de 
Jérusalem, Baudouin, que les Sarrazins avaient 
réduit aux dernières extrémités. Il combattit 
ensuite dans l'armée de Roger, souverain d'An- 
II. 9 
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tioch^f et contribua aux succès que ce prince 
obtint coutre Içs Turcs; mais il mourut à Jé- 
rusalem j encot*e dans la fleur de son âge , et 
laissa des regrets universels ». Trois chevaliers 
bretons, qui l'avaient accompagné, se rendi*- 
t^nt célèbres par des aventui^s périlleuses : 
c'étaient Guy^o-Marc'h, fils du comte de Léon, 
RivaUoui sire de Diaan, et Gervais, fils d'Ay- 
mon , sire de Dol. Ces trois preux devinrent 
prisonniers du sultan Baaladdin, avec le roi 
Baudouin , le comte d'£desse, Josseiin, et d'au* 
très chevaliers. Après un an de prison, ils par- 
vinrent à briser leurs chaînes, se défirent de 
leurs gardesi» H s-emparèrent d'une citadelle , 
où les femmes de Baaladdin étaient renfer* 
mées. Huit mois d'nne défense qui tient du pro- 
dige, avaient fait connaître leur valeur aux 
If usulnaans^; ^r, comme ils ne manquaient pas 
dp viyres,.iis pouvaient attendre qu'un heu- 
reux hasard les délivrât, lorsqu'ils imaginè- 
r^pt d'obtenir leur liberté, en restituant gé« 
uéreuspment ses femmes au sultan* Les trois 



» Guillaume de Tyr, liv. n. — Hist. de Bref., Le Baad, 
^g. 175. 
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chevaliers bretons furent choisis pour accom- 
pagner le harem, que Ton renvoya sous Tes- 
aorte des eunuques. Les femmes furent com- 
blées d'égards , et placées dans des litières fer- 
mées. On leur rendit même les trésors, qu'elles 
réclam^ent. Mais Baaladdin ne comprit pas , 
ou ne voulut pas comprendre, la courtoisie des 
chevaliers , mille fois plus digne d'éloges que 
celle de Scipion et sa continence; il les menaça 
de la mort, et se contenta cependant de les 
faire jeter dans un cachot ; puis il les vendit 
comme esclave;^, à Kelil, roi des Khourdes. 
Kelil les garda neuf mois, et les donna au kha- 
life de Bagdad ; ce prince en fit présent au sou- 
dan d'Egypte, qui leur rendit la liberté sans 
condition. Les chevaliers bretons , touchés de 
cette magnanimité, se vouèrent, pendant 
trois ans , au service du Soudan ; ils combatti- 
rent ses ennemis , eurent le bonheur de déjouer 
un complot du Vieux de la montagne, et mirent 
en fuite des hordes d'Arabes, qui s'étaient réu- 
nies pour attaquer le grand Caire. Les trois 
preux revinrent à x4ntioche, comblés d'hon- 
neurs et de richesses ". 

• Guill. de Tyr, liv. 1 2 . — Orderic Vitalis , liv. a . 
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La détermination d'Alain Fergent fut géné- 
ralement blâmée de ses peuples. C'était un 
homme d'un grand sens, et aussi sage admi- 

' nistraleur qu'on pouvait l'attendre d'un prince 
à cette époque. La justice, jusqu'à lui, s'était 
rendue sans règle certaine , sans forme déter- 
minée ^ Afin d'y mettre ordre, il publia des 
lois et des ordonnances. Il établit le siège de 
la justice à Rennes, composa son tribunal des 
hommes les plus instruits dans la connaissance 
des anciennes coutumes; mit à leur tête un sé- 
néchal; et voulut que toutes les sentences ren- 
dues par les juges particuliers des comtés et 
baronuies, ressor tissent à la sénéchaussée de 
Reunes, qui prononçait, dans les formes les 
plus simples, le bien ou le mal jugé. Nantes 

' eut un tribunal semblable , pour l'étendue de 
son comté. On n'était pas alors dans l'usage 
d'en appeler d'une juridiction à une autre ; et, 
dans les premiers momens de leur création , 
les sénéchaux jugèrent en dernier ressort sur 
les appels ou contredits qui leur venaient des 
sièges inférieurs. Mais le duc pensa bientôt 

* Hîs^» de Btet, , Bert. d'Argentre , pag. 329 et suiy. 
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qu'il serait convenable qu'un conseil pronon- 
çât sur l'appel qui pourrait être fait des cau- 
ses décidées par les tribunaux de Rennes et 
de Nantes. Il créa, en conséquence, un parle- 
ment pour en connaître. Cette assemblée, qui 
devait évoquer à elle toutes les causes, de quel- 
que nature qu'elles fussent, n'était qu'une com- 
pagnie de gens de tous états, qui se réu- 
nissait quand le duc le jugeait à 4>ropo$, et 
par commission spéciale émanée de son auto- 
rité. Le duc y mandait des hommes de marque, 
des magistrats, les officiers du pays, les juges 
et procureurs des justices ordinaires , sans qu'il 
y eût des conseillers en titre , sans qu'aucun 
des élus pût se prévaloir d'avoir été une fois 
appelé à ce parlement,, pour s'y. représenter de 
nouveau. Avec le temps, toutefois, il créa un 
président pour diriger les assises en l'absence 
du chancelier, et un maître des requêtes. Com- 
me cette compagnie ne se rassemblait que pour 
huit ou dix jours, et qu'elle connaissait de 
toutes les causes, elle se trouva promptement 
surchargée d'affaires. Alain voulut donc qu'elle 
tint une autre séance, ou conseil que l'on 
nomma des assignances^ parce qu'il avait lieu à 
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certain jour assigné. Ce conseil statuait sur 
les interlocutoires qui empêchaient les juge* 
mens, ou qui préjudiciaient au principal. On 
ne pouvait appeler à personne de ce parlement, 
qui représentait la sagesse et la vojonté du 
duc de Bretagne, et qu'il présidait ordinaire-^ 
ment lui-même. Dans ce cas, il y mettait une 
pompe remarquable. Le duc s'asseyait d'abord, 
couvert de ses vêtemçns royaux ; à sa droite, 
mais un peu plus bas, étaient placés le comte 
de Nantes, Geoffroy, comte de Penthièvre , et 
son frère Etienne, princes du sang ; aux pieds 
du duc, le chancelier; au côté droit duchàn* 
celier, le sire de Guémené tenant un coussin 
de drap d'or, sur lequel était une couronne à 
hauts fleurons d'or; du ciAé gauche, le sieur 
de Blossac, grand-écuyer , portant l'épée. 
Après les seigneurs dii sang venaient l'arche* 
vèque de Dol, Baldric; les évêques de Rennes, 
Nantes, Saint-Malo, Quimper, Vannes, Saint- 
Brieuc, Léon et Tréguier; puis lés abbés, au 
nombre de trente. A la gauche du duc étaient 
placés les neuf barons de Bretagne; d'Avau- 
gour, de Léon, de Vitré, de Fougères, de 
Châteaubrient, de Raiz, d'Ancenis, de la Ro- 
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che^Bernârdy deLaiivaux< Les c'heTalîers Jp»ati- 
n^rets siégeaient après euk , en face des évé*- 
ques et des abbés, puis les sénéchaux dé Ren-^ 
ues et de Nantes , un président e< quatre maî- 
tres des oomptes ^ 

Telle fut l'institution d'Alain Feorgent. Non 
qu'elle eût en e£fet comimencé sous soni i^ne;i 
elle existait, à quelques niodificatioils près^ 
avant l'invasion des Nôrmainds ;; mais elle étail, 
depuis long-temps, tombée en désuétude. 
C'est l'origine des célèbres États de Bretagne. 

Le prince Conan, chai^ du gouvernen^nl 
que venait de lui remettre son père, conduisit 
quelques bataillons auxiliaires âu roi d'Angle^. 
terra , attaqué^ dans àon duohé de Norliiandie^ 
par le roi de France Louts-^le^Gros, le comte • 
d'Anjou et le comte de Flandres. HugueB Bo*> 
therel blessa %i grièvement ce dernier d'un 
coitpdé Unde, qu'il en mourut peu de jours 
après ^ et Raoul de Gaël se ^distingua pan des> 
actions si brillantes, cjue le roi d'Aûgleierve 
lui restitua la terte de B^tueil, qiie la^ohfi»^ 



* Annal. 4e Bret.y par Alain Bouçhard,|,feiMU(etbq^xij^ 
verso. 
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cation lui avait enlevée K Le pape Calixte II se 
rendit à Gisors , et il eut le bonheur de termi- 
ner cette guerre sans motif. 

Le duc de Bretagite était revenu depuis long- 
temps dans ses États, où deux puissantes ab- 
bayes se combattaient pour la propriété de 
Belle-Isie, par les armes spirituelles et par le 
glaive. Le tximte de Comouaille, Alain Cai- 
gnart, en avait fait présent aux moines de 
Quimperlé. Les moines de Redon , qui s'en di- 
saient seigneurs, pensèrent que le duc de Bre- 
tagne appuierait ' leurs prétentions, en consi- 
dération de son père, retiré dans leur couvent* 
Là chasse aux lapins était le principal produit 
de cette terre. L'abbé de Quimperlé l'avait af- 
fermée à raison de douze cents lapins par an. 
On en jetait les peaux, et Ton salait la chair, qui 
se vendait un denier la pièce ^. Le duc de Bre- 
tagne envoya des gens de guerre à Bèlle-Isle j 
en chassa les. moines de Quimperlé , qui la 
gardaient les armes à la main, et mit à leur 
place des moines de Redon. Le légat du pape 

* GuiUaume de Jumièges. — Suger. 

* Environ cinq sous. — Annal, de Bret. , par Alain 
Boucbard. 
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prit parti pour l'abbaye de Quimperlé, et me- 
naça l'abbé de Bedon des foudres de l'Église , 
si , dans un court délai , Belle-Isle n'était resti- 
tuée à son confrère. Les belliqueux cénobites 
de Redon dédaignèrent les ordres du légat, qui 
jeta l'interdit sur toutes les églises de sa dé- 
pendance '. La querelle devint plus envenimée 
que jamais. Les paysans de Cornouailleet ceux 
du territoire de Rennes se réunirent , et se bat- 
tirent en plusieurs rencontres avec acharne- 
ment. Le pape écrivit au duc de Bretagne et à 
la duchesse Ermengarde. Les évéques se mê- 
lèrent de la discussion. Deux conciles, ceux 
d'Angouléme et de Reims, s'en occupèrent sé- 
rieusement, li'abbé de Redon aima mieux 
perdre l'usage des sàc^emens, que de satisfaire 
aux jugemens prononcés contre lui. Les ré- 
sultats de l'interdit réduisirept les campagnes 
au désespoir; on ne baptisait pkis les enfahs, 
on ne mariait plus, on n'enterrait plus les morts; 
et le tout, pour des lapins! Cette guerre mona- 
cale se renouvela souvent durant l'espace de 
cent quarante ans, et les ducs de Bretagne eu- 

* Hisi, eccL et eip. de Bref. , dom Morice, p. 89. 
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*rent plus d'uae occasion de gémir de Texcès 
d'autorité qu'ils avaient laissé prendre à queU 
ques maisons religieuses. 

Alain Fergent mourut en l'année 1 1 19, et 
le clergé lui rendit des honneurs extraordi- 
naires, afin de le récompenser du sacrifice 
qu'il avait fait à Dieu ^ Son fils aîné, qui gou* 
vernait l'État depuis près de six ans, se fit alors 
couronner sous leiitre de Conan III, et^ par 
tendresse pour sa mère , il prit le surnom d'Er- 
mengard; mais le peuple ne l'appela que Co« 
nan-le-6ros^ comme le roi Louis, régnant alors 
en France. Le roi d'Angleterre, Henry, faisait, 
en ce moment, la guerre à cette puissance, qui 
prenait le parti de Guillaume, duc de Norman- 
die, fils de l'infortuné Robert, mort dans les 
prisons de son frère. Henry somma Conan de 
venir à son aide; mais les Bretons commen- 
çaient k se lasser de l'alliance des Anglais, qui 
peut-être ne déguisaient pas suffisamment leurs 
vues ultérieures sur cette nation ». Loin de ré- 



< lilist. eccL et civ, de Bret. , par dom Morice; pag. 90. 
' — Chron, de Nantes. — Le Baud. 
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pondre aux demandes de son beau^père , Co- 
uan conduisit ses troupes au roi de France , 
alors occupé à repousser l'empereur d'AUema^ 
gne, qui, lui-même, avait épousé une fille du roi 
d'Angleterre. Le duc de Bretagne était à la tête 
de dix mille hommes; il n'arriva pas assee tôt 
pour prendre part à* la défaite du prince alle- 
mand ; mais , à la prière de Louis-le-Gros , il 
bombattit le comte de Clermont, dont les vio- 
lences avaient forcé l'évéque et son clergé d'a- 
bandonner leur diocèse ^ Corian prit la ville et 
ie ch&teau, les remit à l'évéque, reçut les ser* 
mens du vaincu, emmena des otages garans de 
ses promesses, et plut tellement au comte de 
Clermont par sa loyduté, que, cinq années 
après, lorsque ce comte se révolta de nouveau 
contre le roi de France , il accepta la médiation 
du duc de Bretagne, afin d'arrêter une inutile 
effusion, de sang. 

La puissance de Louis-le-Gros s'augmentait, 
à cette époque, de toutes les forces que l'af- 
fraochissement des communes mettait à sa dis- 
position. Brice, l'évéque de Nantes, ne réflé- 

» Suger, ùi Chron, 
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chit nullement aux résultats de cette grande 
mesure qui devait porter un jour des fruits si 
remarquables, et que Ton peut considérer 
comme le germe de la civilisation française; 
mais, sans examiner quels droits le roi Louis 
pouvait avoir sur son église, il imagina que, 
sous cette protection, il }ouirait, sans trouble, 
de la totalité du produit de ses biens. Il alla 
donc le trouver, lui parla de la faveur dont 
Clovis, Clotaire et Charlemagne avaient honoré 
l'église de Nantes , et le pria de lui accorder la 
même grâces II n'oublia, dans son exposé, 
que la longue possession des ducs de Bretagne, 
et le texte des traités qui la reconnaissaient. 
Louis-le-Gros pensa qu'une proposition qui 
pouvait un jour lui donner des droits réels 
sur le comté de Ndntes ,' était trop avantageuse 
pour la repousser : il confirma donc l'église de 
Nantes dans la jouissance de tous ses biens, 
et la déclara quitte de tout autre service que 
de celui des rois de France. Il en arriva ce 
qui doit constamment arriver; c'est que la po- 
pulation nantaise, en cherchant à se èéparer 

. i j4et, de Bret.f tom. i, col. 547* 
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de la nation dont elle était partie intégrante,par 
la parenté des familles, les mœurs, les coutu- 
mes, les intérêts, n'embrassa qu'une idée chi- 
mérique de bonheur, et se donna deux maîtres 
au lieu d'un». 

Quelques uns des seigneurs , appauvris par 
les guerres 'domestiques et les voyages en Pa- 
lestine , étaient devenus de véritables bri- 
gands , qui n'usaient d'autre ressource , pour 
s'enrichir, que de pénétrer, à main armée, sur 
les terres de leurs voisins, de piller les paysans, 
et d'imposer des contributions sur les trafi- 
cans que la nécessité du commerce obligeait à 
suivre les chemins qui passaient près de leur^ 
châteaux. Les autres regardaient leurs vas- 
saux comme des esclaves. Us les surchargeaient 
de corvées, de devoirs humilians , de taxes 
ruineuses, de confiscations arbitraires. Les ha- 
bitans des villes, ou bourgeois, étaient sou- 
mis à des droits d'entrée et de marché , à des 
tailles de toute nature, selon le bon vouloir du 
seigneur, qui, de plus, quand il entrait dans 
la ville , se faisait loger, nourrir et défrayer , 

« Hist. eccL et cw. de Brei., par dom Morice, p. 91 . 
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lui, ses. gens et leur suite. Alors les provisions, 
les meubles , les chevaux , les voitures , 
tout était pillé, détruit, enlevé; un incea^ 
die n'eût pas amené plus de malheur, et la 
plainte même était interdite. Les princes dé- 
signaient, dans chaque cité, une maison qu'ils 
nommaient une mangerie , où leurs envoyés , 
leurs ofEciers, leurs commensaux, étaient re- 
çus et traités avec autant de luxe et d'appa- 
rat qu^eux-mémes. Les citoyens s^isés étaient 
réduits à solliciter^ pour leurs enfans, la per- 
mission d'apprendre à lire et à écrire. On 
leur interdisait tout commerce , toute in- 
dustrie, à moins que le seigneur n'y fût in- 
téressé. Dans la plupart des fiefe, les vas- 
saux ne pouvaient disposer de leurs biens; 
l'autorisation du seigneur leur était nécessaire 
pour se marier, pour se faire moine, pour 
voyager, pour s'établir en pays étranger; et. 
bils mouraient hors du fief, leurs familles 
étaient déshéritées. Beaucoup d'entr'eux ven- 
daient au seigneur le reste de leur liberté, 
parce qu'ils espéraient bien plus de sa généro- 
sité que du produit précaire de leurs travaux 
Les barons rendaient à leurs vassaux une jus- 
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tîce fondée sur leurs préjuges ou leur caprice : 
usant à volonté du droit de vie et de mort , 
a condaniuant le matin^ exécutant i'après^dî- 
« née, » et cédant à de barbares substituts ce 
pouvoir oppressif 9 à prix d'argent >. 

Outre les possesseurs de fiefs et les bour- 
geois, il existait une clause intermédiaire de 
nobles, qui jouissaient de quelques privilèges, 
comme de ne payer aucune taille pour les 
bieus qu'ils cultivaient eux-mêmes , et de n'ê- 
tre soumis à aucune taxe pour la vente de 
leurs denrées et l'achat d'objets à leur usage 
personnel; mais ils étaient assimilés aux rotu- 
riers , s'ils achetaient pour revendre. Ces no<- 
bles pauvres entraient généralement au ser<- 
yi£0 des grands seigneurs, et flattaient leur 
avarice et leurs passions. 

Les rois et les ducs souverains n eussent ja* 
mais résisté à la puissance féodale, si, parmi 
les droits qui liaient le vassal au seigneur, 
celui du service militaire n'eût été réglé de 
telle façon, qu^on ne pouvait l'exiger que des 
vassaux qui relevaient du fief même, en raison 

> Hevin ; Dfùii puhlic dé Bret., ckap. 4- 
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duquel on avait la guerre ; tous les autres étaient 
autorisés à s'y refuser. Le temps du service, 
en outre, ne durait, selon les fiefs, que vingt- 
quatre, quarante, ou soixante jours; et, de 
plus , le seigneur n'avait de pouvoir que sur 
ses vassaux immédiats. Les rois seuls, ou ducs 
souverains , faisaient prendre les armes à tous 
leurs grands vassaux , quand il s^agissait de 
rintérêt général de l'État; et, quoique cette 
prérogative leur manquât lorsque leurs démê- 
lés ne concernaient que des fiefs particuliers , 
ils avaient assez de politique et d'adresse pour 
dopner à des discussions personnelles des for- 
mes qui les rattachaient à la chose p?iblique. 
Ce système les protégea longtemps; et quand 
ils parvinrent à se constituer juges, par appel, 
des plus odieuses sentences féodales, ils acqui- 
rent des forces nouvelles, et leurs assises firent 
trembler des tyrans que rien n'avait intimidés 
jusqu'alors. Quatre causes amenèfent, à la 
longue, la ruine de la féodalité : l'instruction 
et la résistance du peuple , las des vexations et 
de l'avilissement; le méGontenteiàent de la pe- 
tite noblesse, et sa réunion au parti du trône , 
ce qui détruisit l'équilibre des forces entre les 



OLIVIER DE PONT-CHATEAU. Iia5. l^S 

seigneurs ; raffranchissemeut successif des 
communes, et la révision deè jugemens sei- 
gneuriaux ; FabolitioÀ du droit de guerre entre 
les grands vassaux de la couronne. 
. Alain Fergent avait donné à la France l'exem- 
ple des appels, par la création d'une cour supé- 
rieure qu'il présidait lui-même, accompagné 
des princes de son sang, des plus grands sei- 
gneurs de ses états, et des prélats. Son fils Co- 
nan voulut, k son tour, suivre la route que lui 
traçait Louis-le-Gros. Il aimait passionnément 
la justice; mais peut-être n'avait-il pas assez 
d'expérience pour mener à bien sa généreuse 
entreprise. 

- On comptait Olivier de Pont-Château parmi 
ces monstres, toujours prêts à répandre le sang 
des hommes qui ne fléchissent pas assez rapi- 
dement sous le poids de leurs volontés. Il n'exis- 
tait pas une famille dans ses terres, qui n'eût 
à lui demander compte, ou de là vie d'un fils,, 
victime de ses violences , ou du déshonneur 
d'une fille chérie. Il répondait aux réèlamations 
par les cachots, à la plainte par l'incendie, aux 
injures par la mort *. Quelque danger que l'on 

« jéctes de Bref. tom. i; col. 4^9 , 553. 
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courût à demander justice de ce tyran , l'excès 
du désespoir ra4iima le courage de ses malheu- 
reux vassaux, et ils déroulèrent, aux yeux de 
Conan, la trop longue série des actes de sa 
cruauté. Conan fit partir des troupes pour s'en 
emparer, et le fit enfermer dans la tour de 
Nantes. Cet emprisonnement équitable excita 
la fureur de plusieurs seigneurs aussi coupa- 
bles qu'Olivier de Pont-Château. Ils se soule- 
vèrent, attaquèrent et détruisirent un détache- 
ment de l'armée de Conan dans l'église même 
de Redon , en profanèrent le sanctuaire , et le 
changèrent , pour quelque temps , en une ca- 
verne de brigands. Les troupes du duc de Bre- 
tagne les firent prisonniers ; ils allèrent rejoin- 
dre Olivier dans les donjons de la tour de 
Nantes, et l'on rasa le château de Savary, vi- 
comte de Donges. 

Conan instruisit le pape des désordres qui 
affligeaient la Bretagne , et le supplia de lui 
indiquer les moyens d'y remédier ^. Le Sainte 
Père ordonna l'assemblée d'un concile, et 
prescrivit, au préalable, la réconciliation de 

' Aetes de Bret. , tom. i, col. 556. 
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l'église de Redon. Cette cérémonie n'eut lieu 
que deux années après l'arrestation du sire de 
Pont-Chàteau ; la plupart des comtes et des 
btarons y assistèrent ; et Olivier, ayani fait doa 
de la terre de Ballac à l'abbé de Redon, fut mis 
en liberté le lendemain de la fête. 

Mais à peine le tigre fut-il déchaîné, qu'il s'oc- 
cupa d'assouvir sa vengeance et recommença ses 
déprédations. Le sang coula dans tous les lieux 
où il porta sa course désordonnée. Olivier entra 
à main armée dons les bourgs et villes qui eU" 
vironnaient sou fief; il rançonna les habi*- 
tans paisibles , et finit par se jeter sur les terres 
de Tabhaye de Redon qu'il mit au pillage. Il 
en vendit ensuite les dépguilles, et il en con- 
somma le produit dans les plus honteuses dé^ 
bauches. Il dédaigna long-temps les citations, 
et devant la juridiction civile, et devant les 
tribunaux ecclésiastiques; mais enfin l'évéque 
de Nantes l'excommimia " ; les complices de 
ses méfaits l'abandonnèrent; et le forcené 
trembla pour la première fois, quand il se vit 
seul avec sa conscience, et qii^il reconnut toute 

« jict. de Bret. , tom. I , col. 564> 



"^ 



l48 MOEURS FÉODALES ; 

sa faiblesse. Cependant il n'existait point alors 
d'échafaud pour les criminels de son rang, et 
il apaisa le clergé, en donnant encore aux moi- 
nes de R^don la terre de-Brengoën. 

Le concile, ordonné par le pape, ne dura 
que trois jours : il se tint à Nantes, et Ton y 
renouvela les canons discutés et arrêtés au der- 
nier concile de Poitiers et aux synodes de Bre- 
tagne, relativement aux mariages incestueux, 
k la vente et à Thérédité des bénéfices , au droit 
de bris et de sauvetage, à celui par lequel les 
seigneurs s'appropriaient, dans toutes les fa- 
milles, les biens de l'époux prédécédé. Go- 
nan III renonça , pour lui et ses hoirs , à ces 
droits odieux, et i^s évéques prononcèrent 
anathème contre tous ceux qui voudraient en 
user à l'avenir ^ Ils arrêtèrent aussi que l'on 
ne conférerait plus les ordres aux enfans des 
préb*es, à moins qu'ils ne se fissent chanoines 
réguliers ou moines. Aucune de ces mesures 
ne reçut d'exécution ; le mal était dans le per- 
sonnel même du clergé, et dans la puissance 
des seigneurs. Les ecclésiastiques protégés 

' y^t/. </<? Hrêt., cal. 554, 555. 



1 



FOMDAïIOrr DAIBB/VYES. I ï 3o. 1^9 

continuèrent à regarder le sanctuaire cotnme 
le patrimoine de leurs familles ' , et lés barons 
à dépouiller Forphelin et le malheureux nau- 
fragé. Plusieurs conciles se réunirent dans les 
années suivantes, Vùu à Dol, un autre à Re- 
don , un troisième à Nantes. On s'y pla^nit 
beaucoup des seigneurs qui usurpaient les 
biens de FÉglise , et cependant il n'y eut ja- 
mais tant de donations, tant de fondations de 
prieurés, d'abbayes, de monastères. Le seul 
ordre de Citeaux fonda , en 1 1 3o , les quatre 
abbayes de Busay, de Bégar, de Melleray et 
du Relec, toutes richement datées par le duc 
de Bretagne et les comtes devantes, de Léon 
et de Tréguier. Quatre ans après , le même or- 
dre avait formé cinq nouveaux monastères, à 
Langcmet, à Boquen, à Saint* Aubin-des*Boi«, 
à Lanvaux et à la Yieuville ^. 

L'esprit inquiet de la duchesse douairière, 
Ermengarde, la conduisit, vers la même épo- 
que^ près de saint Bernard, abbé de Clairvaux. 



» Hist.eccl, et civ. de Brei,, par dom Morice. — Dom 
Lobineau. 
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Elle reçut le voile, et fut consacrée de ses mains. 
Cette princesse apprit bientôt, à Tabbaye de 
Larré, près Dijon, que son frère, Foulques- 
Ic-Jeune, avait été couronné roi de Jérusalem. 
Incontinent elle quitta .i^a solitude, et fit le 
voyage de la Terre-Sainte, Elle resta douze an- 
nées en Orient, et jeta les fondemens d'une 
église et d'un monastère près dé Sicar, sur la 
fontaine de Jacob ^. Mais le sultan de Damas et 
ses Musulmans ayant interrompu ses travaux 
et manqué de la faire prisonnière, elle revint en 
Bretagne encore tout effrayée , et se fixa enfin 
près de son fils , d'où elle entretint une cor- 
respondance active avec «aint Bernard. 

'^Quelque zèle que témoignât Conan4e-6r09 
pour les intérêts du clergé , il ne parvenait ni 
à satisfaire ses nombreuses prétentions, ni à 
le défendre complètement des entreprises de 
ses barons. Les plaintes, les conciles, les ex- 
communications, les lettres du saint^siége se 
succédaient sans fruit. De mauvais ecclésiasti- 
ques ayant été condamnés par le concile de 
Redon, le doc de Bretagne crut devoir disposer 

* GuilLde Tyr , I. i4. 
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de leurs églises en faveur de quelques monas- 
tères. A Tinstant, l'évêque de Nantes réclama 
Texécution des canons et la disposition de ces 
églises, et se plaignit hautement au pape, qui 
blâma le duc, et l'obligea de les restituer, Co- 
nan, soumis aux ordres du saint-siége^ en fit 
la remise sans murmure devant une assemblée 
d'évêques, d'abbés et d'ecclésiastiques, prési- 
dée par l'archevêque de Tours. Fort de l'hu- 
miliation de Conan, l'archevêque excommu- 
nia Raoul de Gaél , à la demande de l'abbé de 
St.-Meen; et, jugeant la circonstance favorable, 
il renouvela l'antique discussion de la métro- 
pole de Dol et du Pallium que le pape accor- 
dait à ses évêques ; discussion qui jeta de nou- 
veaux troubles dans l'église bretonne , et pesa 
long-temps encore sur les fidèles. En effet, les 
chrétiens gémissaient sous la lettre, incompré- 
hensible pour eux, des décrets qjue démentait 
constamment le fait. Pascal II, Innocent II, 
Célestin II, Luce II, continuèrent à conférer le 
Pallium aux archevêques de Dol ; et des taxes 
exorbitantes, des guerres de diocèse à diocèse, 
des refus de sacremens ajoutèrent encore à leur 
misère. L'abbé Bernard lui-même vint ac- 
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croître la détresse de Conan, pour quelques 
sous } que le duc avait cessé de payer aux moi- 
nes de Busai ; il le traita^e perfide et de men- 
teur, et le menaça d'emmener ses moines ». 
Ermengarde employa, pour défendre son fils, 
toute sorte d'excuses , de prières et de _pro- 
messes. L'abbé, qui conservait pour elle beau- 
coup d'estime, consentit, mais à sa seule con- 
sidération ^ à laisser ses religieux à Busai. Il 
exigea de Conan un acte de fondation plus au- 
thentique et plus ample que Jes pirécédens. Le 
duc lui obéit avec joie, et ajouta de nouvelles 
donations aux premières. 

Les barons , voyant que le clergé, par sa hau- 
teur et sa persévérance, avait amené le duc de 
Bretagne à condescendre à sa volonté, qu'il nom- 
mait la voix de Dieu, jaloux des avantages que ce 
prince obtenait en concédant aux villes des li- 
bertés inusitées jusqu'alors, imaginèrent d'en 
appeler à leur épée de son zèle pour l'extirpa- 
tion des abus seigneuriaux. L'exemple d'Olivier 

' Sept sous et demi de rente ; environ quinze francs. 
* Âct. de Bref. , tom. i , col. 588. — Hist. eccl. etcw. 
de Bret,, dom Morice, pag*. 98. 
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de Pont-Château les avait exaspérés, sans les 
éclairer sur leurs véritables devoirs; et ils pro- 
fitèrent, pour déclarer successivement la guerre 
à Couan , de ses discussions avec Robert , sire 
de Vitré ^ Les malheureux sujets de ce seigneur, 
accablés de vexations sans mesure, avaient 
supplié le duc d'obtenir de légers adoucisse- 
mens à leur sort. Robert dédaigna les remon- 
trances de Conan, et fit pendre les réclamans. 
Conan n'hésita point à pénétrer dans ses terres; 
il s'empara de Vitré par surprise, et permit, 
avec beaucoup de courtoisie , à la comtesse 
Emma, femme de Robert, et à ses enfans, d'al- 
ler rejoindre leur seigneur. Le baron de Fou- 
gères embrassa le parti de Robert, lé reçut 
dans sa citadelle, et se mit à combattre les 
troupes de Conan. Mais le duc, instruit des ar- 
memens que préparaient plusieurs autres sei- 
gneurs, jugea prudent de coudre à la peau du 
lion des lambeaux de celle du renard. 11 fit of- 
frir au sire de Fougères, la terre de Gahard, 
avec des bois du domaine de Vitré, et le baron 



« HUt, de Bref, , d'Argentré, page a32. — Le Baud^ 
i8i. — Giron, de Fitréy pag. a3. 
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se hâta de chasser son ancien ami. Celui-ci 
crut trouver une retraîlje assurée près du comte 
de Mayenne, dont les gens d'armes firent im- 
médiatement des courses sur les propriétés de 
Conan. Le duc s^était trop bien trouvé de sa 
première négociation pour n'en pas essayer 
une seconde : il maria sa fille cadette , Cons- 
tance , au fils aîné du comte de Mayenne , et 
lui constitua en dot la baronnie de Vitré. Ro- 
bert, de nouveau sans asile, fut accueilli par 
le sire de Laval, son cousin-germain. En pos- 
session des châteaux de la Gravelle et de Lau- 
nay, se retirant tantôt dans Fun, tantôt dans 
l'autre, il porta la terreur et la mort chez les 
paisibles habitans des campagnes , jusqu'à 
ce que Conan eût encore gagné le sire de La- 
val par des concessions de forêts et de villages. 
Enfin, le baron de Vitré se retira chez le sire 
de la Guerche, frère utérin de son fils André. 
Guillaume de la Guerche lui fut ami fidèle , l'ai- 
da de toutes ses ressources , repoussa les offres 
de Conan ; et ils recommencèrent ensemble à 
courir sur tous ceux qui détenaient les terres 
de Vitré, tuant ce qu'ils pouvaient tuer, pil- 
lant ce qu'ils pouvaient piller , brûlant , vie- 
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hint et détruisant partout on il leur était pos* 
sible de pénétrer. Conan fit une levée d'hom- 
mes , et chercha Robert pour le combattre en 
bataille réglée; mais le baron de Vitré s'em- 
busqua dans une foret avec le sire de la Guer- 
che, son fils André, Thibault de Matefelon et, 
le sirè de Candé. Ils surprirent les gens de 
Conan , qui s'avançaient sans ordre , les char* 
gèrent, les mirent en déroute, s'emparèrent 
des bagages du duc de Bretagne , prirent ses 
coffres, ses lits, ceux de Roland de Raiz, de 
Judicaël de Malestroit, et de beaucoup d'au- 
tres, et rentrèrent à la Guerche avec Cet im- 
mense butin. Durant les longues infortunes de 
Robert de Vitré, les bourgeois, qui s'étalent 
plaints à Conan de ses exactions et dé sa cruau- 
té, et qui avaient facilité la conquête de la 
ville aux troupes du suzerain , s'étant rendus 
au tribunal de la pénitence , n'avaient obtenu 
de leur confesseur qu'une absolution provi- 
soire , sous condition d'aller à Rome , afin de 
soumettre au pape leur cas de conscience. Lu- 
cius II leur fi*t injonction de restituer au sei- 
gneur ce qui lui appartenait. A peine de retour, 
ils ourdirent, en conséquence, un complot 
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pour rappeler . Robert. Ils profitèrent du mo- 
ment d'indécision et de trouble qui suivit la 
défaite de Conan , et livrèrent les portes de la 
ville à leur ancien baron, qui les condamna 
au gibet, par reconnaissance. Ses alliances avec 
les seigneurs de la Guerche, de Matefelon et 
de Candé , le rendaient trop redoutable pour 
qu'on ne le jugeât pas innocent des crimes 
dont' on l'avait accusé. De puissans intermé- 
diaires le réconcilièrent avec le duc de Breta- 
gne, dont les sages intentions n'euredl pas 
d'autres succès, et les vassaux payèrent les frais 
de la guerre. 

Conan III maria Berthe,sa fille aînée, au 
comte de Richemond, Alain-le-Noir, second 
fils. d'Etienne^ comte de Penthièvre, descen- 
dant de cet Ëudon de Bretagne, qui, durant 
si long-temps, avait disputé la souveraineté 
aux ducs Hoêl V et Alain VI. Les noces furent 
célébrées avec une grande magnificence, et 
l'on oublia, pour un moment, le caractère 
d'un prince dont la cruauté ne pouvait se 
comparer qu'à celle d'une bête féroce ». On 

> • Guill. de Malinesbury , livre 2. 
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s'^étonoait seulement que le duc de Bretagne 
ne songeât point à rétablissement du fils qui 
devait, après lui, gouverner ses états. 

Si les désordres du clergé, ses querelles, son 
orgueil, spn attachement aux biens de ce mon- 
de, avaient suscité des réformateurs, tels que 
Robert d'ArbrisSel , Bernard de Tyron, Vital de 
Mortain, l'exemple de ces prédicateurs, que des 
multitudes de disciples des deux sexes allaient 
troubler au fond des bois dans leurs austéri- 
tés, avait aussi créé des fanatiques audacieux 
qui se jouaient du texte des écritures et traî- 
naient à leur suite des hordes de gens égarés. 
Éon de l'Étoile, issu d'une famille noble de 
Loudéac , avait commencé par se faire ermite 
dans la forêt de Brocélîande , ou Brécilien. 
Après quelques années de retraite et de priva- 
tions, l'esprit de Merlin lui apparut, lui or- 
donna de se rendre à l'office divin, et d'écou^ 
ter les paroles que l'on y prononce, plus atten- 
tivement qu'il ne l'avait fait jusqu'alors '. L'er- 
mite, surpris, résista quelque temps à la voix 
du prophète, et ne se résolut pas sans peine à 

' Giiill. de Newbridge, livre i«'. 
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robéissance. Il partit cependant pour le mo- 
nastère le plus proche, entendit dévotement 
la messe et les vêpres, et remarqua, pour la 
première fois , que le prêtre avait répété les 
mots per euni qui venturus est judicare vives 
et mortuos;per eum qui vivii et régnât. Le sens 
du conseil de Merlin lui fut d'alors dévoilé. 
L'esprit de ténèbres s'insinua dans son cœur, 
y développa les plus tumultueux sentimens, et 
lui ravit le peu de raison qu'il tenait de la na- 
ture. « Par Éon qui viendra juger les vivans et 
^< les morts!..» Et lui, ne se nommait-il pasÉou? 
Il était donc évidemment désigné, prédit par 
les écritures; il était le fils Je Dieu! Les temps 
étaient arrives; et, 'du sein de sa forêt, il al- 
lait prononcer un dernier jugement contre les 
humains, contre les pauvres et les riches, les 
faibles et les forts, les serfs et les potentats! 

L'ermite, déjà réprouvé, retourna dans sa 
solitude , et le mauvais esprit mit à sa disposi- 
tion les trésors (Je Merlin ^ Avec un tel secours, 
il convertit, sans peine, les malheureux, qui 
vinrent entendre ses prédications. Ces hommes 

* Otbon de Freizmgen , chap. 54, 55. 
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s^établirent, en grand éorabre, autour de lui, 
le suivirent constamment dans les lieux où il 
les conduisit 9 toujours au milieu des fêtes et 
des banquets, bien vêtus, sans soucis, jouis- 
sant de leui's aises et de tous les plaisirs dési- 
rables. Ceux qui avaient une fois goûté de son 
pain et bu de son vin, lui étaient gagnés, et lui 
appartenaient incontinent. Il suffisait de s'as*?- 
seoir à sa table , pour qu'elle s^ trouvât servie, ' 
sans que l'on sût comment, et couverte, avec 
profusion, de viandes exquises et de mets dé- 
licieux. Cependant cette nourriture é,tait si peu 
substantielle, qu'après un léger exercice , l'ap- 
péti tse faisait sentir comme auparavant ; preuve 
certaine que la magie s'en mêlait. 

A l'aide de l'esprit trompeur, Éon de l'É- 
toile exécutait des choses vraiment admirables. 
Lorsque ses parens, ou des personnes de mar- 
que, allaient le visiter dans sa foret, ce qui ar- 
rivait souvent, il paraissait entouré d'une clarté 
si extraordinaire, si merveilleuse, qu^en le 
voyant dans cette gloire fantastique, il était 
difficile de résister à son ascendant. Séduits 
par cette apparence, des hommes sages et bons 
chrétiens jusqu'alors, devenaient ses disciples. 
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et ne le quittaient plus. Il se rendait redouta- 
ble aux magistrats, non seulement parce qu'il 
était entouré d'une petite armée prête à le dé- 
fendre, mais parce qu'il se transportait si rapi- 
dement d'un lieu à un autre, qu'il fallait bien 
que ce fût le démon qui lui servît de monture- 
JJn jour enfin, qu'un de ses parens était venu 
le voir, dans l'intention de le ramener à la vé- 
ritable foi catholique, Éon de l'Étoile lui mon- 
tra tant de richesses, de diamans, de saphirs, de 
rubis, de perles, d'argent et d'or monnayé, 
que les trésors de deux rois n'en eussent pas 
approché, et il lui permit d'en preiidre autant 
qu'il en voudrait '. Un gentilhomme du plus 
haut rang, qui, par curiosité, s'était joint à la 
compagnie du parent d'Éon de l'Étoile, aperçut 
un superbe épervier, sur le poing de l'un. des 
serviteurs du^^rophète. Cet oiseau lui parut si 
bien apprivoisé, la courtoisie d'Éon lui sembla 
si peu commune, qu'il n'hésita pas à le supplier 
de lui vendre l'épervier. Éon mit beaucoup de 
grâce, non pas à le vendre, mais à le donner, 
et Ije fauconnier du jeune seigneur s'empara du 

' Hist, de Brct.j par d*Argenlrt', p. 2u4el8uiv. 
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bel oiseau. Mais bientôt , comme il se trouvait 
à la suite de son maître , il se plaignit de la 
singulière force de l'épervier , qui lui serrait la 
mairf d'une façon tout extraordinaire. Le gen* 
tilhomme lui commanda de le jeter ", pouf* s'en 
débarrasser. L'épervier prit , en effet , son voU 
mais il emporta l'oiseleur pendu par le poing ; 
il plana quelque temps sur l'assemblée éba<* 
hie , disparut avec sa proie, et jamais on ne le 
revit. Des contemporains, sages observateurs, 
et gens de tout point vertueux, l'ont ainsi ra» 
conté. 

Éon de l'Étoile , puisant au trésor de Mer- 
lin, tonnait cependant contre les prodigalités 
de l'Église en général, et les richesses des moi- 
nes. C'était le patrimoine du pauvre que les 
eouvens dissipaient en bonne chère et en or- 
nemens frivoles. Au lieu de faire des aumônes, 
ils bâtissaient des édifices magnifiques, et se 
couvraient, par orgueil, de vêtemens de drap 
d'or et d'argent brodés de perles et de pierres 
précieuses. Afin de mettre un terme à ce scan- 

« Jeter Yéferviet, c'est Tobliger à prendre son vol pour 
cbasser. 
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dale, il pénétrait, avec une ti*oupe de disciples 
à laquelle on ne pouvait résister, dans les mo- 
nastères, les églises, les prieurés, les maisons 
nobles qui possédaient des chapelles intétieu- 
res, et il enlevait tous les objets de valeur. De 
retour dans ses forêts, il se présentait à ses sec- 
tateurs, paré des dépouilles du sanctuaire, et 
leur distribuait des présens. On dit même que 
le seul argent dont il disposât véritablement, 
n'était que le produit de ses déprédations et de 
ses vols. Quoi qu'il en soit , ses serviteurs 
étaient, suivant lui, des anges, des apôtres, 
des puissances spirituelles , et il leur donnait 
les noms de sapience , science , jugement, etc. 
Éon, toujours contredisant les prêtres, re- 
poussant les monitoires des évêques , combat- 
tant le clergé avec les armes même ^e FÉglisis 
dont il faisait un détestable usage, étendait ra- 
pide^ient sa domination , lorsqu'enfin le pape 
Eugène vint en France dans l'intention de pré- 
sider le concile de Reims. Il entendit parler 
d'Éon de l'Étoile, dont la renommée pénétrait 
dans les lieux les plus écartés, et il ordonna de 
l'amener/devantlui. L'archevêque de Reims en 
écrivit au duc de Bretagne, qui ^parvint à le 
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surprendre, après bien des peines et des décep- 
tions* Il fut présenté au concile^ et interrogé 
devant tous. On reconnut d'abord qu'il était 
peu lettré; mais sur les rapports dont on donna 
lecture, les pères du concile pensèrent qu'il 
avait des communications avec les mauvais es- 
prits , qui l'abusaient par des prestiges, ainsi 
que ses disciples. — « Qui es-tu? lui demanda 
« le pape avec bonté. — Ego sumUle quiven- 
« turus est judicare vivos et mortuos, et secu- 
a lumperigncm, — Tu serois bien plutôt l'An- 
<c techrist , reprit le Saint-Père , car tu as 
a fait assez de mal, en perdant de bonnes âmes 
<c qui ne songeoient point à pécher. Mais que 
« tiens-tu là à la main ?» Or c'était un bâton 
fourchu, sur lequel on voyait des figures sin- 
gulières. — « Ceci? dit Éon ; oh ! c'est un grand 
K mystère! — Et ne peux-tu le dévoiler ? ajouta 
ce le pape. — Ouidà, répondit Éon; mais toutes 
«c oreilles ne sont pas faites pour le compren- 
« dre; toutefois les vôtres, qu'il ne vous dé- 
(c plaise, me semblent confectioimées bien à 
« point. Écoutez donc : lorsque je tiens les deux 
« pointes de ma fourche tournées vers le ciel, 
«c Dieu ne gouverne plus que deux parties du 
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« monde 9 et je régis la troisième; et lorsque 
a ma fourche e$t renversée les deux pointes eu 
a bas, Dieu me cède les deux parties du mon- 
« de qui me conviennent, et je consens à lui 
« laisser l'autre tiers à gouverner '. » 

Quand le Saint-Père entendit une pareille 
folie, il fut saisi d'une telle envie de rîrej qu'il 
ne put s'empêcher d'en faire des éclats, et tout 
le concite se mit également à rire. On jugça 
que le pauvre homme était pris du cerveau , et 
l'interrogatoire n'alla pas plus loin; mais on 
' ne lui permit pas de retourner en Bretagne, où 
sa présence était dangereuse; on le remit à 
Fabbé de Saint-Denis, Suger, régent de France 
en l'absence du r,oi. L'abbé Suger lui fit 
garder prison. Ëon mourut peu de temps 
après, rentré dans son bon sens, et très re- 
pentant. 

ir Ses ermitaux estoieut encore parqués dans 
«t la forest de Brécilien , de Loudéac et au- 
« tres^ y^i et l'ou ne put jamais les faire re- 

^ Robert du Mont. •<— Lettre de Hugues die Rouen an 
légat Alberic, OEmres de Guibert. . 

» fK$t. dis Bref, , d'Argentr^, p. 241 . 
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noncer à ses rêveries. Us tenaient tellement 
à leurs extravagances, que la crainte de la 
mort se trouva sans effet sur leur esprit. La 
cour prit connaissance de leur affaire, et les 
condamna au feu. il en périt un grand nom- 
bre. Comme on menait au supplice celui qui 
s'appelait Jugement , il cita au tri|)unâl de 
Dieu ses juges et ses bourreaux : « Q terre, s'é» 
a cria-t-il,. ouvre-toi! engloutis dans un même 
«c abîme, ceux qui prononcent l'iniquité, et 
« ceux qui l'accomplissent! O colère, ô ven- 
a geance du xiel, arme^toi du glaive de feu^, 
<c viens anéantir ces oppresseurs de l'innoceu'* 
« ce!.... j»Mais les esprits de ténèbres n'obéi^ 
rent point à son commandement, et Satan le 
laissa dans ce malheur^ après l'y avoir conduit 
On eut des peines infinies à bannir, à pendre, 
à brûler tous les sectaires dont on s'empara. 
Jean de la Grille, évêque de Saint*Malo, en 
envoya plus de trente au bûcher ». 

Les guerres funestes qui avaient désolé la 
Bretagne, et le fanatisme des hérésiarques, 
n'empêchèrent pas de grands esprits de culti*- 

' Hist, ceci, et ^., dom Moricc, p. lOû. — Voyez U 
noie C, à la fin du volume. 
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yer les lettres sacrées et profanes. Pierre £s- 
veillard, que Ton connaît sous le nom d*Abai- 
lard, l'évêque Marbode, l'archevêque Baldric, 
honorèrent, par leurs talens et leurs vertus, 
rÉglise,dont ils furent des membres distingués, 
et le pays qui leur donna naissance. Marbode 
se fit un nom dans la poésie latine; Baldric 
écrivit l'histoire civile et l'histoire ecclésiasti- 
que de son temps; et tous deux menèrent une 
vie sainte et paisible, qui ne fut troublée que 
parles soins actifs qu'ils donnèrent aux affaires 
de leurs diocèses, et les combats qu'ils livrè- 
rent à l'hérésie , à la dépravation des mœurs, 
et à la fausse dévotion. La vie d'Âbailard fut, 
au contraire, semée d'épreuves. Son ame était 
plus ardente, il avait plus aimé le monde, et 
son coeur, fortement blessé, ne rencontra la 
guérison et le repos que dans la tombe. 

Né au bourg de Palaiz^, près de Nantes, d'une 
famille noble ■ , Abailard montra , dès son en- 
fance, un esprit étendu, délié, pénétrant, une 
étonnante mémoire , une heureuse facilité, 
un jugement solide. La théologie scolastique 

» Abelard., Epist, i. 
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était en grand honneur , et il se rendit à Paris, 
pour l'étudier avec soin. Roscelin, son premier 
maître, lui enseigna toutes les subtilités de la 
dialectique , et, en peu de temps, il devînt 
rhomme du siècle le plus habile à pénétrer une 
question, à l'envisager sous toutes les faces, à 
lui donner toutes les formes, et à réduire ses 
adversaires au silence, par la force et l'adresse 
de ses argumentations. Abailard embrassa les 
idées des nominaux, qui enseignaient, ainsi 
qu'on le disait alors, scientiam vocum et die- 
tionum. Saint Bernard combattit cette doc- 
trine, qu'il appelait /7rQ/â7ww novitates verho^ 
rum, car il se refusait à recevoir, en théologie, 
aucune expression qui n'eût été admise par les 
pères, ou qui ne fût usitée dans l'Écriture-sainte. 
Abailard, toutefois, s'acquit une telle réputa- 
tion en toutes sciences, qu'on l'appela \uni^ 
verseL II conféra et disputa contre les plus doc- 
tes du siècle, qui rendirent d'éclatans homma- 
ges à son talent extraordinaire. Ce fut à la suite 
de ces étonnans succès , qu'il porta sa pensée 
au-delà des limites posées à l'esprit humain, et 
qu'il essaya de trouver uiie solution à toute 
chose. Il avait tort sans doute de vouloir s'en- 
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quérir de ce qu'il ne devait pas savoir, et, 
comme Eve , il se perdit par le désir d'être égal 
à Dieu : c'est ce que les plus saints de ses con- 
temporains lui reprochèrent. « Résoudre par 
« un raisonnement humain, ce qui est hors 
a de la perception des sens, c'est détruire le 
« fondement de la croyance, dont le principal 
(c mérite est de croire simplement. » Ainsi, sans 
le vouloir, il ruinait la foi, en lui cherchant 
une démonstration >. Lorsqu'on l'interrogea sur 
son orthodoxie, et qu'oti lui demanda si Dieu 
est, il répondit simplement : oui. Mais quand 
on voulut savoir pourquoi il le croyait ainsi , 
il répondit qu'il le voyait et le lisait manifes* 
tement dans ses œuvres , dans l'harmonie des 
cieux , dans les plantes et productions de la 
terre, dans l'organisation savante des animaux 
qu'elle nourrit, dans l'ordre et la conséquence 
des choses qu'il a établies ». Cette réponse était 
fort blâmable selon les théologiens, car, alors 
même que Dieu n'aurait pas fait toutes ces 
choses, il n'en existerait pas moins; et d'ailleurs, 

» Hist. de firet.f d'Argèntrë, p. 236. 
» Abelard, Opéra theoL 
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en continuant le même genre de raisonnement, 
comment Âbailai*d aurait*il pu prouver la tri- 
nité, qiii échappe aux causes naturelles et aux 
déinonstrations logiques? 

Abailard, ne se lassant pas d'étudier , devint 
disciple d'Anselme, évéque de Laon, et de 
Guillaume de Champeaux; mais son mérite 
transcendant, son incontestable supériorité, 
changeaient en ennemis implacables, des ma,U 
très qu'il surpassait aisément, et des condis- 
ciples qu'il laissait bien loin en arrière. Sa jeu- 
nesse même et le juste orjgneil du triomphe 
contribuaient sans doute à exciter là jalousie 
de ses rivaux, qui ne lui pardonnèrent jamais 
ses talens. L'amour se chargea de le consoler 
des torts de l'amitié ; mais, pour un ^etit nom- 
brejde jours heureux, il le livra aux plus cruels 
souvenirs, durant une vie de regrets, de larmes 
et d'inutiles fureurs. A jamais séparé d'Héloïse, 
son écolière, sa maîtresse, son épouse, il>re- 
porta vers le ciel et la littérature sacrée , cette 
ardeur dévorante , qui n'avait plus d'objet ter- 
restre. Retiré à Nogent, il y professa une phi- 
losophie sainte et chrétieune, avec un génie si 
brillant, une grâce, une onction si touchantes, 
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une si par&ite éloquence, que la salle où se 
réunissaient ses auditeurs, cessa bientôt de 
pouvoir contenir leur multitude croissante. 
On n'en trouva pas dont l'étendue fût suffi- 
sante ; et il consentit à professer en plein air. 
Ce fut là, sous l'ombrage de quelques arbres, 
en présence de la nature, 4'œil fixé sur le ciel 
q^i ne l'avait point protégé, qu'il entraîna 
tous les cœurs, qu'il charma tous les esprits 
animés du sentiment qu'il savait leur dépein- 
dre; c'est là qu'il fut sublime comme la religion 
qu'il enseignait, comme le profond amour qu'il 
n'exhalait plus que par des mots et des images. 
Tourmenté d'une inactivité sans remède, 
Abailard, cherchant à se fuir lui-même, obtint 
la dissolution de son mariage, força Héloiseà 
prendre le voile à l'abbaye d'Argenteuil , et fit 
lui-même sa profession religieuse à Saint-Denis. 
Il publia ensuite deux ouvrages intitulés: Théo- 
logia jibelardiy etScAo te ipsum. Ces livres se 
trouvèrent bientôt entre les mains de tout le 
monde; les hommes les plus savans de la France, 
de l'Allemagne et de l'Italie , les recherchèrent, 
et saint Bernard écrivit de Rome que les cardi- 
naux eux-mêmes les étudiaient* Il acquit une 



D*ABiULAAp. liai. l'y! 

telle réputation, qu'on le fît abbé de Saint-Gildas 
de RuiSy en Bretagne. Cette renommée cepen- 
dant devint si bruyante y que l'abbé de Clair- 
vaux en parut effrayé. Personne n'était plus 
versé que lui dâ^ns je sens des écritures, et ^e 
se livrait plus entier aut'exercices de religion 
et de piété ; mais il était si véhément et si zélé, 
qu'il perdait facilement patience. De retour à 
sa solitude de Clairvaux, il lut les écrits d'A- 
bailard , et rassemblant à la bâte les évéques 
et les pasteurs de la province de Sens, il fit 
sommer le théologien breton de comparaître à 
Soissons, devant un synode (11^1)9 présidé 
par Albéric, archevêque de Reims, et par l'é- 
vêque de Novarre. Il se proposait de combattre 
la doctrine nouvelle. Abailard obéit à l'ordre 
qui lui était intimé : il demanda qu'on voulût 
bien l'entendre, et qu'il lui fût permis de ré- 
pondre, devant le concile, aux argumens de 
son adversaire; mais on lui refusa cette faveur 
à l'unanimité. Les motifs que l'on donna pour 
excuse à cette rigueur sont singuliers. Abai- 
lard possédait une telle énergie de raisonne- 
ment, une telle présence d'esprit dans la dis- 
cussion, qu'aucun des pères n'avait été d'avis 
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de se commeltre avec lui. Il était à craindre 
que les -meilleurs théologiens et lés mieux exer^ 
ces, ne {)usseut résilier à la force de ses argn- 
mens, ou à l'adresse de sa dialèctic^e^ Quand 
on s'avisait de le contredirier , il fallait être bien 
ferme &ur sa proposition, et tenir ses raisons 
bien prêtes^ saos q«èi r<)n était promptement 
abattu, et c'est ce qui venait d'aitiyer à Tua 
des évéquesdu» «en'çfle, qui, Tayant rencon- 
tré, s^était cru capable de discutet^'avêd lui. 
Abailard l'avait forcé de tomber .en die telles 
absurdités, qu'il avaitr fallu queses collègues 
le désavouassent. -Les gens sÂges trouvCTent 
cependant fort étrange la décision du concile; 
car on pensait que, pour bien juger un écrit, il 
était nécessaire d'écouter l'explication de Fau- 
teur qui l'avait composé. Quoi qu'il en soit, 
Abailard ne fut jugé que sur les propositions 
que les membres du concile avaient extraites 
de ses ouvrages. Les évéques condaninèrent ses 
livres au feu, et luiordonnérent dé faire abjurar 
tion, comme hérétique sabellien. On le mit en 
prison. Cette rigueur acheva d'exaspérer le pu- 
blic, qui taxa le jugement de précipitation, de 
fureur et d'aveuglement. L'évéque-légat , qui 
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avait présidé ja plupart des séances, lui rendit 
la liberté. Le malheureux Abailard*, chassé de 
Saint-Denis parce qu'il blâmait les désordres 
des religieux de cette abbaye , obligé de s'en- 
fuir précipitamment du monastère de Saint- 
Gildas de Ruis , afin de n'être pas égorgé par 
ses propres moines dont il voulait corriger les 
mœurs licencieuses , ne trouva qu'avec peine 
un asile contre la persécution. Il ^crivit alors 
une apologie de sa doctrine. L'abbé de Clair- 
vaux, séduit par les ennemis d'Abailard , le fit 
citer au synode de Sens, où le roiLouis-le- 
Jeune assista (ii4o). L'abbé de Saint-Gildas 
comparut; mais, effrayé de la fermentation du 
peuple soulevé contre lui par les évêques , il 
jugea prudent de se retirer, en appelant au 
pape des décrets du concile. Le. concile supplia 
le père des fidèles de condamner Abailard; et, 
malgré les réclamations et la réplique de Fin* 
fortuné théologien , un rescrit du Saint-Siège 
déclara ses propositions hérétiques ^ Sans 
doute, la condamnation fut équitable, dit un 
historien; mais il eût été désirable qu'on eût 

« Stuicti Bernardi opéra, epist. 188. 
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mis plus de formes dans ie jugement. « Le bon- 
a homme sainct Bernard^ véritablement grand 
« et sainct, et sçavant en théologie et escriture 
<K saincte, estoit de naturel fort cholère, et 
<c croyoit aysément aux rapports qu'on luy 
a £sLisoit de ceuix qui, disoit-on, avoient quel- 
ce que erreur en la foy, soit que ce fust le tort 
ce de sa constitution bilieuse , solitaire et mè- 
re lancholique < , soit que le zèle le piquast in- 
a finiment, et qu'il n'endurast aulcune mau- 
a vaise doctrine ; et véritableiBent il escrivit 
<c avec trop d'amertume contre Abailard , qui 
ce se monstroit , toutesfois, un sçavant homme 
ce et de bonne foy. Doncqucs saint Bernard 
<K l'emporta pour la bonne cause, comme il 
« faut le croire ; mais non sans aigreur, comme 
« ses lettres et escrits le témoingnent. Le bon- 
ex homme de sainct conclud en somme que, 
<K lorsque Abailard traicte delà Trinité, il sent 
ce l'arien; quand il parle de la grâce, le pelas- 
ce gien; quand il escrit de la personne de Jé- 
« sus- Christ, le nestorien^, et il le condamne 

' Othon de Freiungen. 

> 5. Bernardi opéra, epist. 189^ 190 et seq. 
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« comme il eust fait Arius, Pelasgius et Nes- 
« torius; et ce n'est pas , toutesfois, sans gran- 
« des difficultés qu'il y arrive, con^me le dé- 
a monstrent ses propres, lettres ^ }j ■ 

Abailard, dispensé par le Saint-Père lui- 
méïne de toute obédience, continua d'honorer 
le professorat ; mais enfin , accablé sous k 
poids de l'envie, il se soumit aipp censures de 
l'Église, et résolut de se retirer du monde. 
Soutien , consolateur , et quelquefois tyran 
d'Héloïse, il voulut, avant de se plonger dans 
une retraite absolue , lui procurer un rang qui 
l'égalât aux puissances terrestres. L'abbé Su- 
ger l'avait inhumainement chassée de la com- 
munauté d'Ârgenteuil^. Abailard, que ses no- 
bles talens avaient enrichi , fit construire, près 
de Nogent-sur-Seine , un monastère dç filles , 
qu'il nomma le Paraclet, le consolateur. Hé- 
loïse en devînt abbesse, le gouverna sainte- 
ment, le cœur plein de l'amoar de Dieu qui, 
seul, pouvait y remplacer celui dont elle fut 
embrasée pour Abailard. Cette profonde pensée 

' Hist. de BreUy par d'Argentrë. 

• Hist. eccL et cw, de Bret.f Dom Morice, p. 97. 



176 MORT D ABAILÂRÛ. 

de tendresse accomplie , Abailard prit le che* 
min de Rome^ et passa par Cluny, où Pierre 
le vénérable, enfin convaincu de la religion 
du savant théologien et de ses vertus plus 
qu'humaines, le retint avec de ^andes cares- 
ses, et parvint à lui ramener l'estime de aaint 
Bernard. Il passa le reste de ses jours, dépen- 
sant tous ses biens en bonnes œuvres, et fai* 
sant l'édification de la communauté, par sa 
modestie et la sainte humilité de son savoir. Il 
se mit en correspondance avec l'abbesse du 
Paraclet, et les lettres qu'il lui écrivit et celles 
qu'il en reçut, émerveillèrent long-temps les 
personnes qui eurent le bonheur d'en obtenir 
la communication; tant les sujets traités par eux 
semblaient abstraits et difficiles, tant la passion, 
qui rejaillissait du souvenir de leurs anciennes 
liaisons , était encore vive et poignante ! 

Abailard enfin succomba sous des infirmités 
prématurées. Pierre le vénérable Tenvoya au 
prieuré de Saint-MarceMès-Châloni, afin d'y 

^ Châlon-sur-Sadne et non Châlons, comme récrivent 
une foule de personnes. Cette ville se nommait jadis 6a- 
billo ou Cabillynon Hœduorum. C'est la ville de Châlons- 
6ur-Marne, CcUaUmnumy qui prend une 5 à la fin. 
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respirer uu air pjus pur. Il y mcmrut daas la 
soixante-troisième année de son. âge, le âi 
avril 1 14^ 9 ^t Je saint abbé de Cluny composa 
lui-même. son épitaphe '. - \ 

Son corps fut transporté au Paraclet. On ne 
saurait dire quel torrent de douleurs coula 
dans le sein de la malheureuse .Ii^loi$e. Pierre 
le vénérable en fut si touché , qu'il abandoilna 
le soin de ses ouailles pour lui porter, en per- 
sonne, d'ineffables consolatiops. Il exhorta les 
religieuses en chapitre, les cpmmunia de sa 
main, et promit à IJéloïsjS de l^ire prier Dieu 
pour elle par toi)t Iq mp^iastère de Cluny, du- 
rant l'espace de ti;ente jours consécutif*^; cette 
faveur ne s'accord&it-qu!aux priïicesse$. ré- 
gnantes. C'est ainsi qu^; la ^léinoire 4'tin giçand 
homme fut )io^arée l,. quand .U Cje^^a^^ d'être à 
craindre pourila médioçritéjj^louSjB. On écrivît 
sur sa tombe: ,. . . i ; 

£st seuls in Htido , Petrus jaeet hic Abelardus , i ^ , 
Cm soU patuit scribem quidquid emt,. 

Abailard laissait un fils qu'Héloïse avait nommé 

■ Voyez la note D ^ à la fin du volume. 
* Histoire eeclés. etw, de Bret. Dom Morke, p. §y. 
n. 12 



Astfolàb@. Il (ut {>ourvo d'un bon canonicai 
(kns Yéglîsé dé Nfiint^s >. 

' Là duchesse Ërmengarde ^ après une i^ie 
fort agitée , tnais sanctifiée par les moti& ^''^ 
iâ dirigeaient^ rendit paisiblement son ame à 
l^ieti, et fut iûhuiâée dans Féglti^ de Saint-Sau- 
^^m de Kedab. Conan III ne pensa désormais 
^U'à il ftmvi^d au tombeau; mais domme sa 
âiléBétthe^ vettye alors tfAlàin-le-Noir , ne 
«ùi^piàit qu'Un fil^ parmi tes trois «nfans qu*«Ue 
â^âtl iflU ad jôtiï', tèt qtfll ytwdait fiief It mtt 
An éâ d^tc^ttôloii , ^tis la mettra âU hasard de 
H Vie d'Uti iimqûè héi^itiel' , il prit le pâttt dt 
PémktistÈmké kiï «ômté dt Bretagne, Endon» 
ûh de GéôlFri)y, viëotnte de Rennes et de Por^ 
kôët. L'ïiâiiéé sdlvaiite , il et sentît atteint 
é'uM maladie graVë ^ quMaiiàsàit peu d'eapéran*- 
bè. ^Éùré dé M pi^^itîon imminente, le due 
de Bretagne manda les grands dô TÉtat et le^ 
principaux «officiers de sa maison ; et^ comme 
on croyait qn*il allait *eîttettre itÈ rètteèi du 
g^WYerotment eùtic les ûmiis de Hoel^ so^n 
héritier présomptif, il déclara , d'une voix 

« -Chfvti.wh nan.^^jfkéefde BrH., ié». F>^y«i»k>587. 

" i 
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haute et ferme ^ qu'il le désavouait pour son 
fils, b&en qu'il eût été présumé sien jusqu'à 
œ jour < ) et qu'il fallait l'en croire , quelque 
opinion que l'on s'en formât, quelque pré^- 
texte de mariage que l'on alléguât en sa fareun 
Après cette déclaration, il mourut; et cinquante 
années de guerres furent le triste résultat de 
ce funeste àreu. 

Les prétc^dânsau duché se rappelèrent alors 
que, depuis long-^temps, Mathilde ne parais- 
sait dans aucune cérémonie, qu'on la voyait 
rarement avec son époux ^ qu'elle fuyait les 
Msemblées joyeuses, où jadis sa pr^ence ame- 
nait le boàhéur , et que toute sa tendresse s'é* 
tait conceotoée sur ^on fils, que le duc n'ad-^ 
i^ettait jamais dans ses conseils, ce que l'on 
n'avait attribué qu'à k j^nesse du pninte, ou 
peut-être à son inaptitude* 

La dédaration de Conan III ne changea rien 
aux dispositions des comtés de $fa«teft«t de 
0(M*nouaiUe >; ils reconnurent Hoél, qui cber«> 

' Chron. de.QuimperUf lirre i*** — XH»cd^ Ai<Mèec«< — 
Méioses de Baluze, 

■ Chron. de Nantes, — Chron* de Quimperlé, ."*. 



l8o - GONAN lY 

cha, par ses premières démarches, à se Qonci- 
lier raffection du clergé. Il fit aux évéques 
d'utiles concessions ^ , créa de nouvelles ab- 
bayes i réveilla le goût des barons de Bretagne 
pour les fondations de ce genre, et parvint à 
se former un parti redoutable. 

Mais Eudon, comte de Peu thièvre, gendre 
de Conan-le-Gros, époux de Berthe de Bre- 
tagne , prit le titre de duc , fonda aussi des ab- 
bayes^a^ et déclara la guerre au comte Hoêl, que 
les Nantais défendirent de tout leur pouvoir. 
£udon serait toutefois parvenu à soumettre la 
Bretagne à sa domination, s'il n'avait eu dans 
le fils ne Berthe, sa femme, et d'Alain-le-Noir, 
un rival , contre lequel il devenait difficile de 
lutter. Conan lY sortait à peine de Tadol^- 
cence; il montrait des talens; tous les jeunes 
seigneurs se rangèrent sous sa bannière, et il 
revendiqua le duché. Une sanglante bataille 
décida momentanément en faveur de son beau- 
père; mais il se réfugia en Angleterre dans son 

> jéetes de BreL, col. 6oa , 6o3, tom. i. 

> Idem, tome I«, col. 6o4, 606, 6i3, 63i , 635 «t 
636. 
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comté de Richemont, et il y prépara les moyens 
de se venger. 

Henri II, roi d'Angleterre, le mit en effet à 
la tête d'un corps de troupes considérable, et 
lui dit : « Cousin, entre nous autres souverains, 
tf il n'est de loi que celle du plus fort. Je ne 
a suis pas derc, et n'ai pas étudié ce que vaut 
(c le droit que tu réclames; tnais, chasse tes 
« ennemis, et je le tiens pour certain et va- 
« lide de tout point ». » A peine Conan eut-il 
paru sur le territoire de la Bretagne, qu'il fut 
rejoint par ses anciens partisans, et même par 
ceux qui naguère avaient suivi les drapeaux 
de son beau-père, tels que Raoul de Fougères 
et Robert de Montfort ». Il prit les châteaux de 
Hédé et de Montmuron , et mit le siège devant 
Rennes. Il lui importait d'autant plus d'enlever 
cette place, qu'il était probable que la posses- 
sion de la capitale déciderait du sort de son 
entreprise. Rennes se défendit avec opiniâtreté. 
Eudon, encouragé, vint attaquer Conan dans 
ses propres retranchemens ; mais, après un 

« Hist, de Bret.y par d'Argenlre. — Le Baud. 
* Chron. de Normandie, ip, 991 et 992. 



combat qui fut, suivant l'ôpinioii du t«Eiips,uo 
des plus beaux qui se puissent, <c car il j mou- 
% rat Bombre d'bomnies, et plusieurs chevaliers 
« et seigneurs y pérwent » ». Ëudon fut forcé 
de prendre la fuite ^ et la capitale se rendit. Le 
comte de P^utbièvre, ayant ramassé quelques 
débris de son armée, revenait encot*e à la 
charge, lorsqu'il fut fait prisonnier par le sire 
de Fougères, qui ne put s'empêcher de plain^ 
dre k souverain dont il avait cultivé l'amitié 
dans des circonstances plus heureuse. Touché 
de sa disgrâce, il lui rendit la liberté ^. Eudon 
se réfugia près de Loui;i-le- Jeune, à la cour de 
France; et son beau-fils, autour duquel seras-* 
semblèrent tous les seigneurs, reçut leur hom-* 
mage, et se déclara duc de Bretagne, sous le 
nom de Conaa IV. 

• Bist, deBret.f d'ArgeDtrë, page 343. ^— Robert 
du MoQt. 

» ^ctes de Bret,, tom. I" , col. 621 . 
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Règne èe Conim IV. -* Sa ffle Constance est fianeée à 
QcotbQj d'Aogfeteire, ftg^ d'ua mob. r-r Hent^ H, 
pèfe de GeQfiîroj^ prend po&i^eçrioB dç I4 9retagp«, ^ 
n abuse de TinnoceDce à*Alixji princf sse 4e Bretagne^ 
sa cousine. — Couronnement de Geoffroy ^ âge de dix 
ans. — Mort de Cooan IV. -^ GeoCFfoy sq fait des par^- 
tiflBBs en Bretagne. -^ Assise du ofsm^e Geoffroy, -^r- 
Mprt de Geoffroy i gto^esse posthume de la duchesse* 
r— Naissance d'Artur. — Richard-Cœur-de-Lion le dé- 
clare son héritier. — Emprisonnement de Constance^mère 
d'Artur. «^TentolÎTes pourki dAvrer.-^ Les Cotteroaur 
en Bretagne. -^ Mort de Biebaid, ^ Philippç-Aiigv^tf 
protège A^t^i** — Jean-S^ns-Terre s'empare du jeune 
prince. — Il le tue de sa propre m«iin. — Guy de Thouars^ 
troisième cpoux de Constance, réclame le duché de Bre- 
tagne pgur sa fiUe AUx. -^ A)îx eporn* Picwe 4i» Dreux, 
dit Mauclere. — Le 4ji9c Pier«« ettflque It puîmA<i9 4ki 



|84 HEJjrRI II 

clergé. — 11 essaie de rabaisser J'autorité de la noblesse. 
— Ses discussions avec Blanche de CastiUe. — Avec 
Thibault comte de Champagne. — Il abdique en faveur^ 
de son fils Jean !«'. — Il se distingue en Palestine. 



• Les Nantais , ayant eu le loisir d'apprécier le 
caractère de Hoël, iffe lui jugèrent pas assez 
d'énergie ou de talent pour l'opposer avec suc- 
cès au nouveau duc. Ils le chassèrent ignomi- 
nieusement dé leurs murailles, sans que, depuis, 
aucun événement ait révélé son sort, sans que 
p'ersonne ait songé seulement à s'informer de 
ce qu^il devint. Us appelèrent Geoffroy, comte 
d'Anjou , frère de Henri II , roi d'Angleterre , se 
donnèrent à lui, et renoncèrent, pour ainsi 
dire, à la qualification de bretons. Cette erreur 
singulière, cette faute immense, eut les suites 
les plus affligeante^. Geoffroy vint à mourir 
deux années après, et, par une nouvelle déli- 
bération, les habitans de Nantes supplièrent 
Conan de les recevoir à obéissance '. Mais le 
coup était porté. Les Nantais avaient une fois 

» Chron, de Normandie, -^ga^e 991.. — d'Angers. — de 
MeUerajr, — Dom Mbrice, p. io4. 
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méconnu leur patrie. Ce fut par Içur cité que 
les prétentions étrangères firent irruption dans 
la Bretagne; ce fut leur incroyable légèreté qui 
amena la domination de l'Angleterre et les 
guerres sanglantes qui désolèrent la contrée 
pendant plusieurs siècles. 

A peine, en effet, le roi d'Angleterre eut-il 
appris la mort de son frère, qu'il se hâta de 
passer le détroit, afin de réclamer son héritage. 
Le comté d'Anjou faisait bien partie du do* 
maine des Plaiitagenet, mais celui de Nantes 
avait toujours dépendu àe la Bretagne i. Henry 
ne voulait pas qu'on l'accusât de trahir l'amitié 
qui l'unissait à Conan; maisil désirait qu'un 
prétexte lui permît de revendiquer l'impor- 
tante cité que son frère avait un instant gou- 
vernée. Il consulta son favori Thomas Bed^et, 
le célèbre archevêque de Canterbury ». Becket, 
après quelques réflexions, lui indiqua un ex* 
pédient. La plupart des barons de la Bretagne 
se faisaient la guerre entre eux; il importait 
d'apaiser ces querelles intestines, et, ôomme 

* j4ct. de Bret, , tom. i, col. ^6i. 

* Robert du Mont 
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&on titr^ d^ comte d'Anjou lui oonfériiit lea 
fouotioDS de grand sénéchal de France ^ il pou- 
vait obtenir du roi runtorisatioo de pénétrer 
eu Bretagne, afin d'y ramener la concorde et la 
paix. Henry se hâta de partir pour Paris; il fit 
hommage à Louis YII, à raison du comté d'An- 
jou, fiança deux de ses fils aux fiUe$ du roi^ et 
en obtint tout ce qu'il lui demanda. H revint 
alors dans les murs d'Avranches, y convoqua 
ses troupes au jouv de Saint-Michel, et somma 
le duo de Bretagne de lui rendre le comté dé 
Nantes et de lui livr» passage sur ses terres. 
Conan considéra que le roi d'Angleterre était 
le plus puissant princ^ de la chrétienté; il te*^ 
nait de son père l'Anjou, le Maine et la Tour* 
raine; de sa mère Mathilde, l'Angleterre et la 
!Iïonnandie; et de sa femme Aliénor, l'Aqui* 
taine, la Gascogne et le Poitou. Le duc essaya 
donc la voie du raisonnement. La ville de 
Nantes et son territoire faisaient une partie de 
son domaine. Ce qui sîétait pratiqué en faveur 
du comte d'Anjou n'était fondé ni sur ktloi, ni 
sur le droit. Ses sujets n'avaient eu aucun pré- 
texte pour se soustraire à son obéissance et en 
saisir un étranger, et ib étaient revenus d'eux- 
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mêmes à leur devoir. Mais ces argumeus rcs-^ 
tèrent sans puissance sur l'esprit d'un roi qui 
se voyait le plw fort, et Conact'Se regarda 
comme perdu si la guerre* s'allumait. Il se ré-* 
solut aux plus grands sacrifices pour l'éviter; il 
consentit au mariage de sa fille Constance avec 
Geoffroy, troisième fils du roi d'Angleterre, 
enfant d'un mois à peine, et constitua le comté 
de Nantes en dot à la princesse >, Henry prit à 
l'instant possession de la ville, d^ax honteux 
applaudisaemens des Nantais. 

La pusillanimité dont Conan venait d'offrir 
la preuve ne le garantissait pas du danger, et 
n'arrachait pas même ses peuples aux horreurs 
de la guerre. Elle existait en ce moment, plus 
cruelle que jamais» entre deux de ses grands 
vassaux, les vicomtes de Léon et du Faou. 
L'évêque Hamon , fils du vicomte de Léon , vou- 
lant venger son père, fait prisonnier par son 
antagoniste, mit le siège devant Chàteaulin, 
l'emporta d'assaut, s'empara du vicomte du 
Faou et de ses principaux partisans, les eu-r 
ferma dans la tour de Daoulas, et, sous pré« 

' \oye^ la note E, k la fia du volume. 
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texte que TÉglise i>e doit pa^ verser le sang, 
il ne se fk aucun scriïpule dé les condamner 
à mourir tte faim. On apprit avec horreur les 
détails de leur lortg supplice. Les malheu- 
reux s étaient mutuellement dévorés ^ 

Conaa IV aVàit prêté son assistance au vi- 
comte de Léon. Il fut bientôt ptini de ne. s'être 
pas x^pposé aux barbares vengeances de Tévê- 
que. Une famine épouvantable ravagea la Bre- 
tagne, et les crimes les plus exécrables furent 
commis, afin de se procurer une chétive nour- 
riture. Le peuple n'attribua pas l'excès de sa 
misère à des causes naturelles , mais aux fautes 
de ses souverains. lî vit tomber des pluies de 
sang, il vit couler des ruisseaux de sang, le 
sang sortit en abondance d'objets inanimés » . 
Ces signes n'étaient pas trompeurs; la guerre 
se propagea de toutes parts, et le sien fut ré- 
pandu par le fer de l'étranger. 

Le vicomte de Léon se détacha des intérêts 
de Conan, et donna la maih de sa sœur au 



* Guiil. Armor., tom. 5, p. 79. script, franc. 

^ Chron. de Normandie et de Saint-Brieuc. . — D'Argco- 
'tr«. — LeBaud. — Alain Bouchard . 
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comte Eudon, qui pût le titre de comte de 
Yanaes et de Cornouaille >. Raoul de Fougè- 
res^ Jean de Dol, les comtes de Porhoet, jaloux 
de Tascendant qu'obtenait en Bretagne le parti 
de l'Angleterre, s'allièrent à celui d'Ëudon. Le 
^uc implora le secoiu^s du roi Henry II, dont 
le connétable, Richard de Homet, planta la 
bannière sur les murs de Dol et sur ceusi'de 
Combourg, après quelques jours de siège. Â 
la'nouvelle de cet appel aux forces de l'étran* 
ger, les grands formèrent des lignes offensives 
et défensives; les peuples, furieux, s'armèrent 
pour tout abattre; et Conan, dans son épou- 
vante., demanda des troupes à la reine Âliénor, 
qui gouvernait elle-même ses États d'Âqui-* 
taine en Tabsepçe de Henry II. Ce moustre 
combattait alors, dans le pays de Galles , les 
descendans d'Uter Pendragon , Owen Gwyn- 
ned, Rys-mab-Griffith , Owen Cyvelioch; et, 
dans l'excès de sa rage, il. faisait arracher les 
yeux à tous les enifans mâles ^, et couper aux 



• 



* Rpbert du Mont. — Act. de Bret.^ i^om. 1, col. i3i. 

> Gntlt. de Newbridge , tom. II, 17. — Horeden, a 86. 
— Lingard, tom. n,pag. 367. 
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tigre 9 et se défendit de ses griffes sanglantes. 
La fausse modération de l'infalne Henry se 
tourna rapidement en rage* Alix, la jeune, la 
belle , rinnocente Alix , se trouvait en sa puis- 
sance! Cette princesse, fille d'Eudon et de Ber- 
the, était sa cousine-germaine. Rien n'égalait sa 
grâcç, sa beauté, sa pudeur enfantine; c'était 
rhonu^ur des dames de Bretagne; elle était 
descendante dé Noménoé-le-Sage, et les rois 
les plus puissaos se seraient encore élevés en 
la plaçant sur le trône. Toutefois, ni ses ver^ 
tus , ni ta liaison du sang , ni le -droit des gens, 
ni le respect du à son rang et à son infortune , 
ni les supplications des femmes qui l'entou- 
raient et qui périrent en la défendant, rien ne 
put la soustraire aux attentats du roi d'Angle- 
terre. Il se vengea du comte Eudon , en ravis- 
sant rhonneur de sa fille'. La malheureuse 
Alix expira en sortant de ses bras. 
. Un cri de douleur universel se fit entendre. 
Des plaintes retentirent dans toute la Bretagne, 
cat l'outrage avait pénétré dans tous les cœurs. 

> Robert du Mont, — Hist, eeelés, et civ. de Bret. Dom 
Morice, page 107. 
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Mais ce n était pas assez que des larmes, il fal- 
lait que la vengeance fût aussi éclatante que 
le crime avait été odieux. Les grands partagè- 
rent le ressentiment d'Ë^on, prirent les ar- 
més, et recommeneèrent les hostilités. Le peu-< 
pie gémit sur la tombe d'Alix; il y déposa des 
couronnes dfe fleurs , et plaça ses images au 
bord de toutes les fontaines. Les jeunes filles 
la virent souvent sourire dans le cristal des 
eaux limpides, en implorant son efficace inter* 
cession près de la Vierge de douleur; et leurs 
pères, accablés sous le poids humiliant du ser- 
vage, approuvèrent, cette fois, le motif qui les 
entraînait aux combats. Leur usage n'était pas 
d'adopter des intérêts qu'ils n'avaient pas le 
drdit de discuter. 

Il arriva ce qui toujours arrive, lorsqu'un 
seuLchef est opposé à une multitude de princes 
qui, tous, se croient appelés au commandement. 
Henry, plein de fureur, ravagea le comté de 
Porhoët, assiégea le château de Josselin , le 
prit, le pilla, le renversa de fond en comble. 
Il pénétra ensuite dans le Broérech, ou pays de 
Vannes, saccagea la capitale, donna Tassant à 
la cité d'Auray, revint sur Dinan , mit garnison 
H. 13 « 
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dans le château de Hédé, que lui rendit Geof- 
froy de Montfort, rasa celui de Tinteniac, blo- 
qua Bécherel et s'en empara par le secours de 
machines d'an grand effet. Il fit livrer ensuite 
aux flammes les habitations qui bordaient les 
deux rives de la Rance, jusqu'à Saint-Malo- 

La trêve, conclue l'année pré(!Çdeute entre 
Louis VII et Henry II, expirait à la Saint- Jean- 
Baptiste. Le roi d'Angleterre devait en conférer 
avec le roi de France à la Ferté-Bernard ^ U 
s'y rendit en effet; mais là se trouvèrent aussi 
les comtes de Dinan et de Porboét, le malheu- 
reux Eudon, les ambassadeurs des rpis d'E- 
cosse et des princes de Galles , les députés de 
la Gascogne et du Poitou , les barons de Nor«- 
mandie, les vicomtes de laTouraine et de l'An- 
jou, les chevaliers du Maine et de Thouars. 
Ils accusaient Henry II; ils le nommaient traî- 
tre , perfide , adultère, incestueux , meurtrier , 
sacrilège! La terre entière semblait liguée pour 
réclamer son supplice. Tous s'en éloignaient 
avec horreur; et d'une-main accusatrice, dirigée 



' Johan. Smshejt'fEpist, ad Pet. Lombard, et 7%om. 
Cantuar^ 
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vers sa personne, ils semblaient dire : « L'op- 
« presseur de la terre^ le contempteur du ciel, 
« le destructeur de l'innocence, l'assassin d'A» 
« liî, le voilà! » 

La conférence n'amena <jue la continuation 
de la guerre. Six mois après, les deux rois en 
tinrent une autre à Montmirail, dans le Perche. 
Les seigneurs poitevins obtinrent .quelques 
légers avantages; mais le roi d'Angleterre con- 
serva la Bretagne , sous condition d'eu faire 
hommage, par son fils, au roi de Francç. 

C'était le but unique vers Jçquel il tendait. 
Geoffroy se rendit à Rennes ; il n*avait encore 
que dix* ans; et bien que ce fût contçe la vo-r 
lonté de Conan , il reçut l'hommage et les $er- 
mens des Barons, se fit reconnaître duc de Bre- . 
tagne, et fut couronné par l'éveque Etienne. 
Le roi, son. père, ne tarda pa;s à le rejoindre. 
Us parcoururent ensemble une grai^de partie 
de la Bretagne, afin de forcer les seigneurs, 
qui n'avaient pas assisté aux cerénionies de 
Rennes, de s'humilier et de prêter serment de 
féauté'. Ils portèrent le fer et la flamme dans 

• « Jean Bi'ompton. — Robert du Mont. 
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les terres des Bretons qui hésitaient à se sou« 
mettre au joug de l'étranger. Us s'emparèrent 
de la personne d'Ëudon, créèrent une commis- 
sion de juges, ou plutôt de bourreaux, qui le 
condamnèrent comme rebelle >; et changèrent 
en une solitude affreuse la ville de Josselin, 
qui osa montrer un courage digne d'un meil- 
leur sort. 

Tous ces maux résultèrent de la démarche 
inconsidérée des habitans de Nantes; ils en 
furent punis par les exactions sans mesure 
des agens de l'Angleterre, et, long-temps après, 
l'opinion refusait encore de les regarder comme 
des Bretons. 

Conan IV mourut en l'année 1 171; il n'é- 
tait plus, aux yeux de ses anciens sujets, qu'un 
comte de I^ichemont et de Guingamp^, et le 
mépris le plus complet l'accompagna jusqu'à 
la tombe. Ce n'est pas qu'il n'eût montré du 
courage à l'armée, mais il en manqua au con- 
seil. La faiblesse de caractère est plus perni- 



■ Roger do Hoyeden. — Robert du Mont. — Act. dt 
Bret,y lom. i, col. 716. 

=» Chron, de QUimperlé. — Chron, de Nantes. — Dom 
Morîce. • 
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cieuse dans un prince, que le défaut de bra- 
voure. Les Bretons, toujours prêts, n^ conce- 
vaient pas son hésitation à leur donner des 
ordres qui eussent fait des héros de chacun 
d'eux, car il s'agissait alors de défendre le sol 
xle la patrie contre des Anglais, a ênep ar 
Sauzonl 

La mort de Conan n'améliora pas le sort des 
Bretons. Ils résistèrent vainement à la puis- 
sance étrangère, qui les envahissait comme un 
torrent. Le roi d'Angleterre s'empara de tout 
le duché, du bomtéde Guingamp, et ducomté 
de Richemont, en Angleterre. Guyomarc'h de 
Léon n'avait cessé de prendre le parti d'Eudon, 
qu'il regardait comme celui de la Bretagne; 
mais il vint s'humilier devant Henry II, et 
son exemple entraîna les seigneurs qui résis- 
taient encore. Eudon perdit alors toute espé- 
rance. Bien que les conditions de l'alliance 
avec la maison d'Angleterre lui eussent ré-r 
serve l'administration du duché, dans le cas 
où la mort de Conan IV précéderait la sienne » , 
il demeura pauvre et méconnu. C'est le sort 

' Hist. de Bret,j d'Argentre, p. 249- 
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des hommes qui ne réussissent pas, quels que 
soient leurs talens et la bonté de leur cause ! 

Les fils aînés de Henry II s'étaient révoltés 
contre lui; ils avaient même obtenu Fassenti- 
ment du jeune Geoffroy, ou plutôt de ses cou* 
seillers. Le roi d'Angleterre^ craignant que les 
Bretons ne s'attachassent à leur petit duc, et 
ne jugeassent l'occasion favorable pour se 
soustraire à sa tyrannie , appela près de sa per«> 
sonne tous les barons de Bretagne, sous pré- 
texte de lui rendre hommage. Loin de se con-* 
former à cet ordre, Raoul de Fougères se hâta 
de reconstruire son château, détruit par les 
stipendiés de Henry; il fut rejoint par Astolfe 
de Saint-Hilaire, compagnon d'études du jeune 
iGeoffroy , par Guillaume Patry , Raoul de la 
Haye-Normande avec vingt-quatre soldats, et 
le déshérité comte Eudon, qui combattait en 
vain contre la fortune >. Sa naissance l'appe- 
lait au plus haut rang, mais tous les hasards 
se tournèrent contre lui. Le roi Henry, qui 
faisait peu <le cas des vilains et de leur pros- 
périté, déchaîna contre la Bretagne une troupe 

« Hist, de Bret.j par d'Arçcntrc, pag. aSo. 
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d'aventuriers, que l'on nommait Brabançons 
ou Rouptiers. C'étaient des misérables, enrôlés 
dans le firabant,qui se donnaient à qui payait le 
mieux, et qui pillaient, brûlaient, massacraient 
sans pitié, « comme chose usitée et inhérente 
a à nature de guerriers'. » Toutefois > comme 
ils' marchaient sans ordre, et qu'ib se déban- 
daient à droite et à gauche, pour commettre 
leurs horribles déprédations, ils furent surpris 
entre Fougères et Saint-James-de-fieuvron , 
sur les marches de Normandie , par les troupes 
de Raoul, qui s'emparèrent du Fort-Saint*Ja^ 
mes et de celui du Tilletil. Mais Henry II s'a* 
vança lui-même, mit en fuite Raoul qui se 
sauva, et fit un immense butin, auquel il ne 
s'attendait guère dans un pays ruiné. Raoul 
avait, par précaution, fait creuser des souter- 
rains, qui débouchaient à une grande distance, 
et qui avaient leur entrée dans la forêt de Fou-» 
gères, à Landéan ^. Il avait invité tous les habi- 

^ Robert du Mont. 

• Uentrëc de ces soutenrains existe encore à Landéan. 
Les galeries sont comble'es, et l'on n'en retrouve plus les 
traces. Les cryptes ou elles aboutissaient se nomment lea. 
Celliers de Landéan. 
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tans de sa ville et des fermes voisines, à réunir 
leurs meubles, provisions et bestiaux , et à les 
transporter au loin par ses souterrains; mais 
avant d'être rendu dans les bois, le convoi fut 
enveloppé, et devint la proie des partisans de 
Henry. 

Le baron de Fougères ne perdit pas cou- 
rage; il assiégea D61 et Gombourg, et parvint 
à s'en rendre maître. Henr j renvoya des Bra* 
bançonsen Bretagne. Un combat terrible, où 
les Bretons perdirent quinze cents hommes, 
rendit, pour un moment, au roi d'Angleterre 
toute sa prépondérance ^ Saint-Hilaire et Pa- 
try furent faits prisonniers avec beaucoup 
d'autres chevaliers. Raoul, qui s'était renfermé 
dans le château de Dol, se vit forcé de capitu- 
ler. Jamais le comte de Fougères ne consentit 
à se remettre aux mains de Henry; il livra ses 
deux fils en otages, et se retira dans les forets. 
Bavus, abbé de Rillé, Geoffroy de Pouancé, 
Raoul de la Haye-Normande, l'y rejoignirent; 
et, de cette retraite impénétrable, ils s'élancè- 

3 Hist. ecclês, et ewile de Bretagne, par dom Morice> 
page lit. — Roger de Hovedcn, p. 534* 
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rent à l'iroproviste sur les sujets^ de Henry, ra- 
vageant les terres des partisans de cet ennemi 
des Bretons, se vengeant sur les Anglais de^ 
maux qui accablaient leur patrie, et retour- 
nant dans les bois dont la profondeur faisait 
leur sûreté*. 

lies querelles qui divisaient Henry II et 
ses enlsins avaient pris un caractère odieux. 
Henry, son fils aîné, Richard et Geoffroy, {se 
liguèr^ent contre lui. La médiation un peu sus* 
pecte du roi de France, Louis VII, n'amena 
aucun accommodement; mais les chances de 
la guerre déterminèrent les parties belligér 
rantes à s'entendre. Elles se^réunirent à Gisors. 
Henry II promit une pension à l'aîné, une 
partie des revenus du Poitou à Richard, et à 
Geoffroy la moitié des revenus de la Bretagne, 
en attendant l'époque où il pourrait épouser la 
duchesse Constance '. 

Geoffroy revint à Rennes , et par les conseils 
de Rolland de Dinan, il se fit une étude de ga- 
gner les coeurs des seigneurs bretons ^. Deux 

« Chron, de Nantes. ' 

* Raoul de Diceto, p. 583. 
3 Johan. Brompton; in Chron, 
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années après ^ son père le créa chevalier, à la 
suite des cérémonies d'une cour plénière qu'il 
tint dans la ville d'Angers <. 

Louis VII vint alors à mourir, et Philippe- 
Auguste lui succéda. Le duc de Bourgogne, les 
comtes de Flandre et de Sancerré, etla com- 
tesse de Champagne , prirent les ainkes contre 
le nouveau roi. Henry, Richard et Geoffroy, 
marchèrent à son secours. Le caractère de Geof- 
froy plut tellement à Philippe-Auguste , qu'il 
lui accorda toute son amitié. 

Les querelles des trois frères, et leurs ligues 
contre le roi d'Angleterre, leur père, durèi^ent 
plusieurs années. Geoffroy refusa de rendre 
hommage, pour son duché de Bretagne, à son 
frère aîné , couronné roi du vivant de son 
père 2. Henry II, pour le punir, eftvoya faire 
le siège de Rennes; cette ville fut prise et brû- 
lée en partie, puis réédifi'ée. Geoffroy vint as- 
siéger à son tour les troupes anglaises, qui se 
rendirent à discrétion. Après cette triste expé- 

• 
» Robert du Mont. 

* Hist, de Bretagne f fiertrand d'Argentre, page aâ3. 
77^ Le Baud. 
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dition , il se réconcilia encore avec son père^, 
et il épousa enfin la duchesse Constance, à 
laquelle il était fiancé depuis sa naissance. 

A peine le comte Geoffroy eut-il posé sur sa 
tête la couronne ducale , qu'il songea aux 
moyens de se faire dès partisans parmi les chefs 
des grandes maisons. Il s'assura que le partage 
égal des fiefs, ou terres nobles, entre les en- 
fans , anéantissait rapidement les fortunes des 
plus illustres familles; d'une autre part, on ne 
pouvait, sans injustice, dépouiller entièrement 
les puînés de là totalité de leur héritage; il 
fallait pourvoir honorablement à leur établis* 
sèment^ et il convenait de les mettre en état 
de servir avec décence dans les guerres et à la 
cour. Ses conseillers lui préparèrent un règle- 
ment, dont plusieurs articles furent reçus avec 
satisfaction par une|||rande partie de la no- 
blesse de Bretagne, aux états qu'il fit convoquer 
à Rennes^. La plupart des évêqucs, des com- 
tes et des barons, y assistèrent. Ils discutèrent 

' Roberl du Mont. 

' Hist. deBret.f d'Argentrë, pag. 253. — Le Baud. -rr 
Alain Bouchard. — Dom Moricc. — Dom Lobinean. 
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tous les points qui furent successivement sou* 
mis à leur examen, et Tordonuance qui en ré- 
sulta, prit le nom d'assise du comte Geoffroy <. 
On en adressa des copies aux principaux sc^i- 
gneurs, et cet acte important servit de règle, 
depuis cette époque , pour les partages des 
fiefs dans les familles nobles; il commençait 
ainsi' : 

« Nous faisons assavoir à tous que comme 
a en Bretaigne soûle avenir plusor détriment 
a sur terres, Nos Geffrey, le rey Henri fiz, duc 
«( de Bretaigne, comte de Richemont, désirant 
a proveier au profict de la terre, faisanz le gré 
« aux évesques et aux barons , o le commun 
or consentement, feismes assise à durier en 
ce nostre temps et de nos successors et ostre 
<r âmes. » 

Le premier article [^tait que, dorénavant, 
il ne serait fait aucun partage d|s baronies et 
fiefs de chevaliers; mais que Taîné posséderait 
la totalité de la seigneurie, pourvoirait au sort 

■ j4ct. de Bret, , tom. i, col. 706 et 706. 

' Histoire ecclésiastique et civUe de Bret., dom Morice, 
page 117. 
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des juveigneurs ' , et ferait pour eux ce qui se- 
rait convenable selon son pouvoir. ' 

Les autres articles réglaient le sort des héri' 
tiers à la mort de Taîné sans enfans, celui des 
filles à défaut d'héritiers mâles, et celui des vas- 
sales à marier. 

L'ordonnance se terminait par une invita- 
tion aux aînés et aux juveigneurs d'en jurer 
Texécution; et dans le cas où ceux-ci préten- 
draient s'y refuser, elle les privait à jamais de 
tout partage en terre ou en argent. 

L'assise du comte Geoffroy fut loin de satis- 
faire à la généralité des intérêts \ Plusieurs 
barons trouvèrent injuste d'exclure leurs puî- 
nés de tout partage. Les mineurs eurent à gé- 
mir d'une protection qui les plaçait sous une 
odieuse dépendance. Les seigneurs préten- 
dirent au droit de marier eux-mêmes les héri- 
tières qui se trouvaient leurs vassales, nonobs- 
tant l'agrément des parens et l'avantage de la 
famille; et des discussions envenimées s'élevè- 
rent entre les aînés et les puînés, pour la suc- 

> Les cadets. 

'^ Hist. eccl. et cw, de Bret. , dom Morice, p. i iB. 
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cession des juveigneurs morts sans enfans. 
Par une singulière aberration, Fassise du comte 
Geoffroy avait ordonné que la terre du juvei- 
gneur, mort sans enfans, rentrerait à ses pro- 
ches, à l'exclusion de l'aîné, s'il en avait fait 
hommage en la recevant, et que, dans le cas 
contraire, l'aîné s'en emparerait. Or, la céré- 
monie même de l'hommage entraînait la re- 
connaissance de noblesse, à une époque où il 
n'existait pas de registres publics d'état civil. 
Il était d'usage que l'aîné le reçût de ses frères, 
et, en le recevant, il perdait, selon l'ordon- 
nance, son droit de retpur aux fiefs que ceux- 
ci possédaient. On vit donc des aftiés refuser 
Fhommage de leurs frères, pour conserver des 
droits sur leurs terres, ce qui rejeta danç la * 
roture des branches nombreuses, sorties des 
premiers barons de Bretagne; et, lorsque la 
fortune eut favorisé celles-ci , on vit les bran- 
ches aînées les poursuivre, supposer des hom- 
naages jadis rendus, ^X}e^ refaire nobles, à leur 
grand déplaisir , et ^u détriment de leurs 
biens. 

On prêchait alors une croisade. Une foule 
de seigneurs bretons, normands, tourangeaux. 



j 



r 



DE GEOFFROY. I I 86. 107 

disputaient entre e»x de valeur et de piété. 
G.e.offroy, qui réptamait l'Anjou à son père 
Henry, se rendit près de Philippe-Auguste, avec 
^spoir d'efii être soutenu dans ses prétentions, 
et détermiûé à raccompagner en Palestine, s'il 
en faisait le voyage. Philippe le reçut avec de 
grandes marques de tendresse, et sa cour deviat 
un lieu de délices, afin de récréer un si noble 
étranger. Afa^s^ Geoffroy, renversé dans un 
tournoi, ne fpt pas assez promptement secouru; 
les cjievaux le foulèrent aux pieds , et les plus 
habiles médecins y perdirent leur science. 
Le jeune prince succomba, malgré tous leurs 
soins. Il était aiprs âgé de vingt*huit ans. 
Philippe-Auguste^qui Taimait singulièrement s 
le fit ensevelir en grande pompe. Il assista au 
service qui fut célébré à Téglise Notre*-Dame, 
suivi de toute sa maison, du comte et de la 
comtesse Thibault de Champagne,et de la reine 
douairière d'Angleterre, Marguerite. Maurice^ 
évéque de Paris, prononça l'oraison funèbre ; 
et Philippe fpnda quatre chapelains, à perpé- 
tuité, chargés de dire des messes pour le repos 

' HUt, de Bref., B. d'Aigentrë; p. a54. 
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de son ame >. . On regretta longtemps^ en Bre* 
tagne, un jeune prince devenu breton de cœur 
et d'aifection. 

Geoffroy ne laissait qu'une fille, nommée 
Étéonore; mais la duchesse était grosse. Le roi 
d'Angleterre, qui ne perdait pas de vue ses pré- 
tentions sur la Bretagne, réclama la garde d'É- 
léonore ^. Philippe sembla prendre en main la 
cause de Constance et de sa fille. Un troisième 
parti se composa des Bretons , qui voulaient 
conserver l'indépendance de leur patrie ; et la 
guerre de toutes parts était imminente , lors- 
que la duchesse Constance mit au jour un fils, 
par une belle matinée de Pâques. 

Il est difficile de peindre la joie des Bretons, 
À la nouvelle de cet heureux accouchement. Us 
avaient donc un prince, né breton, descendant 
des antiques races bretonnes, au moins par sa 
mère. Ce prince n'aurait d'autre intérêt que 
celui de sa patrie ; il respirerait l'amour de la 
Bretagne avec l'air de son pays ; il s'en abreu- 
verait avait le lait de sa nourrice; plus de do- 

' Rigordus apud Duchestie , tom. 5. 

> Matb. Paris, p. 99. — Raoul de Dîceto. 
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mination étrangère, plus d'Anglais surtout. 
L'avenir se développait à tous les regards sous 
les plus favorables couleurs. L'enthousiasme 
était au comble. On faisait des vœux dans les 
églises; on ornait de fleurs les chapelles, les 
vierges des bois et des fontaines ». Une pro- 
phétie de Merlin annonçait le retour du grand 
Artur de la Table ronde; et Tenfapt reçut le 
nom d' Artur, malgré l'opposition du roi Henry 
n, qui prétendait lui infliger Je sien ^ Furieux 
de FeffeJ prodigieux de ce nom sur la popu- 
lation de la Bretagne , et même sur celle de 
l'Angleterre , il imagina de payer les moines 
de l'abbaye de Glastonbury, pour fttinoncer 
qu'ils avaient retrouvé le tombeau du vaillant 
Artur ^ ; les peuples n'en voulurent rien croire; 
et les plus hautes espérances reposèrent sur le 
jeune Artur, duc des Bretons. 

Ces jours de bonheur et d'espoir ne tardè- 

> Histoire de Bret.f d'Argentre. — Le Baud. — Al.iia 
Bouchard. 

* Chron, de Nantes, 

' G.'mthier d'Hcrmingfort. — Roger de Hovcden , 
p. 635, 637. 
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rent pas à s'évanouir. Henry II vint en Breta- 
gne, assembla les états à liantes, et prétendit 
comme grand' père de l'enfant, en avoir ia tu- 
telle et la garde^ Constance s'y opposa de tout 
son pouvoir, et déploya tant de courage, que 
les états, intimidés d'abord par les menaces de 
Henry, arrêtèrent que la garde et l'éducation du 
jeune prince resteraient à sa mère, que. toutes 
les lettres et dépêches d'État seraient signées de 
Constance, comme duchesse de Bretagne, agis- 
sant au nom de son fils Artur; mais toutefois 
sauf le conseil et l'avis du roi d'Angleterre, 
qui prit le serment des barons et vassaux pré- 
sens. Une année après, ce méchant roi per- 
sécuta tellement Constance, lui inspira une 
telle crainte d'être privée de son fils, qu'il la 
força d'épouser son neveu , Ranulfe, comte de 
Chester. Ce honteux mariage, la haine que 
Ton portait à tous les partisans du tyran d'An- 
gleterre, engagèrent la plupart des seigneurs 
bretons à passer au service du roi de France ». 
Henry II mourut enfin à Chinon ,, et fut ense- 
veli à Fontevrauld. Aucun de ses enfans ne 

' Math. Paris, pag. io4 et io5. 
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parut à ges funérailles. Quelque contempo- 
rains ont affirmé que deux de ses serviteurs , 
dont il avait suborné les femmes, l'étranglèrent 
avec un mauvais licol de mulet, digne fin d'un 
prince aussi déloyal, le plus cruel de son siècle, 
l'assassin de l'innocente Alix , le corrupteur de 
l'épouse de son fils atné. Dans sa jeunesse , 
saint Bernard avait dit de lui, devant le roi de 
France : « Il est venu du diable , et au diable 
« il retournera ^ » 

A peine Richard-Cœur-de-Lion se fut-il assis 
sur le trôae, que les seigneurs bretons, convo- 
qués par Constance, se rassemblèrent. Elle leur 
exposa qu'elle* n'avait cédé qu'à la force, en 
donnant sa main au comte de Chester, qui 
s'arrogeait le titre de duc de Bretagne, et qu'elle 
les priait de lui suggérer un moyen de délivrer 
la Bretagne d'un homme aussi universellement 
méprisé. Les prélats trouvèrent sur-le-champ 
que Constance et Banulfe étaient parens k un 
degré prohibé. Le mariage fut déclaré nul *, 

« Hist. de Bref, , par Le Baud , p. 200. 
^ Roger de Hoveden. — Bertrand d'Argcntrc, page 
257. 
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et le comte de Chester honteusement chassé 
par les barons. 

Richard ne s'opposa pas à cet acte de justice. 
Il avait aussi des prétentions sur la Bretagne , 
et voyait dans l'expulsion de Ranulfe un obs- 
tacle de moins au projet qu'il avait formé. 
L'année suivante, il partit pour la Terre-Sainte. 
Plusieurs seigneurs bretons , le baron de Fou- 
gères, le comte de Mayenne, le sire de Vitré, 
le vicomte de Léon, l'accompagnèrent, et pres- 
que tous y moururent. Richard, ayant relâché 
en Sicile, s'imagina d'y déclarer le jeune Artur 
son héritier , et de le marier à la fille de Tan- 
crède,roi de cette île. Il établit les droits d'Artur 
à sa couronne par un acte authentique , le dé- 
signa comme son successeur au trône d'Angle- 
terre, s'il venait à mourir sans enfans, et reçut 
quarante mille onces d'or , pour là dot de la 
princesse ». C'était peut-être un moyen d'ar- 
racher, sous une forme honorable, une déloyale 
contribution au prince qui le recevait si géné- 

• Liûgard, Hist. d^Anglet,^ iom. ÏI, pag. 5n. — Ho- 
veden, pag. 676, 668. — t)icelo, pag. 656. — D'Argeu- 
trc , Le Baud et dom Morice , ne portent que vingt mdie 
onces d'or. L'once d'or vaut 85 francs. 
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reusement; mais l'acte qui disposait de sa suc* 
cession n'en était pas moins légal et régulier. 

Le régent d'Angleterre, chancelier et grand 
justicier, William , évêque d'Ely, reconnut Ar- 
tur comme héritier présomptif, et le fit recon- 
naître par le roi d'Ecosse ^ Jean liackland ou 
Sans-Terre, frère de Richard, et qui, lui-même, 
prétendait au trône, déclara la guerre au régent, 
pour l'obliger à se rétracter ^. Richard apprit 
en Palestine ces affligeantes divisions, et se hâta 
de revenir en Europe. On sait comment il fut 
pris par le duc d'Autriche, vendu à l'empereur, 
reconnu par Blondel , et enfin délivré , après 
avoir été contraint de signer un traité plus 
honteux pour ses ennemis que pour lui-même, 
qui n'aspirait qu'à recouvrer la liberté. 

Sur ces entrefaites, Artur, âgé seulement de 
neuf ans , avait été reconnu duc de Bretagne, 
dans une assemblée générale des états, tenue 
à Rennes ^. Il avait pour gouverneur et pour 
conseils Guehenoc, évêque de Vannes, et le 

' Joan. Brompton, in Chron. 

■ Roger de Hoveden. 

^ Hist, eccL et cw, de Bret. , dom iViorice , pa^ . i a 1 . 



U 1 1\ EHPRlSOXaSMRNT 

sénéchal de Bretagne, Alain deDinan. Eichard, 
après avoir vaincu son frère Jean-Sans-Térre, 
et l'aYOÎT privé de toutes ses propriétés, tourna 
ses regards vers la Bretagne. Il ne lui sembla 
pas facile de ^en emparer , mais il pensa que 
s'il avait en son pouvoir la duchesse et son fils, 
il ferait plier ensuite à sa volonté les têtes les 
plus superbes ■. Il écrivit donc à Constance, 
et la pria gracieusement de venir à Bayeux 
traiter avec lui de quelques afibires importan- 
tes, loin du bruit, et au milieu des épanche- 
mens de l'amitié fraternelle. Constance oublia 
que le prince qui lui écrivait était le plus arti- 
ficieux de tous les hommes. Elle partit, <ibns 
l'espoir de conclure avec son beau-frère quel- 
ques traités utiles à son fils et à la Bretagne; 
mais à peine fut-elle rendue à Pontorson, qu'elle 
se trouva prisonnière du comte de Chester, 
son ancien époux. Banulfé la conduisit au 
château de Saint-James-de-Beuvron , et la re- 
mit en garde à son allié, messire Ascot de Raiz^. 

« Hisi, deBret,j d'Argenlrë, p. 256. 

" Histoire de Bret.^ d'Argenlre, pag. 257. — Roger de 
.Hoveden, pag. 766. — D'Ai^cnlré dit qu'elle fut arrêtée 
à Teille ; Hoveden assure que ce l'ut à Pontorsoo. 
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Â la nouvelle de cet attentat, les seigneurs 
se rassemblèrent à Saint-Malo-deBaignon , et 
députèrent vers la duchesse, afin de savoir ce 
qu'elle désirait que Ton fît. Ce fut le sénéchal 
de Rennes qui se rendit près d'elle, chargé de 
lui offrir tout ce qu'elle pouvait attendre de 
sujets loyaux et fidèles >. Constance déploya 
le plus noble caractère. Sa détention , les ou- 
trages dont on l'accablait, rien ne put ébran- 
ler sa fermeté. Elle pria ses barons , sur toute 
chose , de se tenir près de la personne de son 
fils,qu'on chercherait sans doute à leur enlever; 
de le veiller avec soin comme amis, bons ser- 
viteurs et parena ; et d'ettipécher, par tous les 
moyens possibles, qu'il ne tombât aux mains 
des Anglais^ « Quant à ma personne , ajouta^ 
a t-elle, qu'il en soit ce que à Dieu plaira; 
« mais, sur chose que ce soit qui me puisse 
« advoair, faites le mieux pour Artur, mon 
«t filz; je seray toujours bien, pourvu que il 
« soict en sûreté et soubz la garde à ses bons 
« subjects ^. » 

• D'Argeiitre, pag. 257. — Le Baud. p. a(»2. 
' Hist, deBret.f d'Argenlre, p. 267. 
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A la lecture de cette admirable réponse, tous 
les seigneurs versèrent des larmes d'attendris^ 
sèment et de rage ; ils firent serment de vouer 
leurs services au jeune prince, de suivre sa 
fortune jusqu'à la mort, et de le défendre en- 
vers et contre tous. Ils en obtinrent aussi la 
promesse de ne jamais traiter avec Richard , 
sans leur consentement. Un grand nombre de 
gentilshommes , qui n'avaient point assista à 
cette assemblée, y donnèrent leur adhésion. 
On comptait, parmi les principaux membres 
de cette ligue patriotique, les quatre évéques 
de Saint-Brieuc, Nantes, Vannes et Rennes, 
le comte de Penthièvre et de Goetlo, le sire 
de Mayenne, le vicomte de Léon, le baron de 
Fougères, Alain de Rohan, les sires de Lohéac, 
de Châteaubrient, de Malestroit , de Mpntfort, 
de Châteaugiron , de la Guerche, etc. ' 

Richard s'avança jusqu'à Rennes, dans l'es- 
poi;:.de s'emparer du jeune prince; mais les 
barons l'avaient confié au sire de Vitré, qui le 
cacha dans une de ses habitations, et prit ses 
mesures avec tant de succès , qu il fut impos* 

B. crArgeiîlre, p, aSj.— T-e Baud, 
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sible au roi d'Angleterre d'en découvrir la 
trace. André de Vitré conduisit lui-même Ar- 
tur de château en château, car il en possédait 
plusieurs , et il parvint à le mettre en sûreté, 
au risque de sa propre vie et de toute sa fortu- 
ne '. Richard revint en Normandie, et les Bre- 
tons lui envoyèrent l'évéque de Bennes , Her- 
bert, pour réclamer la personne de la duchesse, 
qu'il retenait sans cause. Le roi d'Angleterre 
consentit à lui rendre la liberté, à la condition 
expresse qu'elle ne gouvernerait désormais le 
duché de Bretagne et la personne de son fils, 
que d'après ses conseils et par ses avis et or* 
donnances. Il demanda aussi des otages, 
comme garans.de l'exécution de ce traité. On 
se soumit à ce que sa volonté avait de dur 
et de tyrannique. Les barons livrèrent des 
otages , et le sire de Vitré donna sa propre 
fille. Il fut convenu que si la duchesse n'était 
pas en liberté à la fête prochaine de l'Assomp- 
tion, Anne de Vitré serait remise à son père, 
et les autres otages également élargis. On ajou- 
ta qu'après la délivrance de la duchesse, et 

' D'Ar^eutrcf, pag. 268. 
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au moment où ^nue de Vitré serait remise, 
pour en tenir lieu , entre les mains d^Ascot de 
Raiz, Ascot ferait serment de la rendre, après 
sept années, à son père André , ou k ses amis. 
Le traité fut signé et scellé 'du sceau d'Herbert 
et de celui d' Ascot de Raiz, en présence de 
Geoffroy de Châteaubrient, de GuiUâume Bou- 
cher, de Guillaume de Montrelaix et d'Herré 
Pilet. Le sénéchal d'Anjou, Robert de Tour- 
nehan, y intervint comme plége de son exé- 
cution ^ 

Le terme venu,les Anglais gardèrent en prison 
la malheureuse Constance. Ils refusèrent même 
d^ ri^ndre les otages,et les Bretons sommèrent le 
sénéchal d'Anjou de faire le dû de sa charge. 

Constance , avertie de l'exaspération des 
seigneurs, qui tendait à rallumer une guerre 
terrible entre ses sujets et ceux de Richard , 
leur offrit elle-même des consolations. Elle 
était résignée à son sort, et disposée à rece* 
voir en patience les nouvelles disgr&ces dont 
il plairait aux Anglais de l'accabler. Elle ne 
songeait qu'à son fils, et les conjurait de ne 

* Hist, de Bret,, par d'Argentré , p. -258. 
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pas le livrer; les souffrances, les privations les 
plus cruelles ne l'ébranleraient pas, tant qu'elle 
le saurait en sûreté '. 

Les Bretons dépéchèrent un héraut à Ri- 
chard. Ils lui reprochèrent sa déloyauté, sa 
foi faussée, sa duplicité. Richard, en réponse, 
envoya Robert de Tournehan sur les terres 
d'André de Vitré, avec ordre de ruiner ses 
châteaux, et de ravager toutes ses propriétés. 
Le mal que firent les gens de guerre fut ex* 
tréme; ils rasèrent les places, brûlèrent les 
habitations des paysans ,^le5 poursuivirent jus- 
que dans Içs cavernes où ils se réfugiaient, et 
leis firent périr par la fumée, quand leur épée 
ne put les atteindre ^. Mais cette barbare expé- 
dition ne changea pas la position des choses. 
André de Vitré parvint, avec le jeune prince, 
à l'extrémité de la Basse-Bretagne , et les sei- 
gneurs le déposèrent dans le château de Brest, 
où il se trouva momentanément à l'abri des 
fureurs de Richard 3. 

• D'Argenlr^, page 258. 

? Guil.'le BretoD oui' Armoricain. PkUippéide jYw, v. 

^ Hist. de Brei», LeBaud, p. ao4. 
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Les troupes , commandées par Tournehan , 
suivaient encore la bannière d'un autre chef , 
nommé Mârcadet; elles formaient une des divi- 
sions de cette bande de brigands qui désolaient 
alors la France, sous le nom de Cottereaux. La 
plupart d'entre eux parlaient une langue étran- 
gère ; ils vivaient en mécréans , n'allant jamais 
à la messe , et ne donnant aucun signe de re- 
ligion, même quand ils habitaient quelque lieu 
privilégié, qui se garantissait de leurs dépré- 
dations, par une contribution régulièrement 
acquittée. Dès qu'ils étaient en campagne , ils 
massacraient de préférence les prêtres et les 
moines , pillaient les églises , commettaient 
d'horribles sacrilèges, profanaient les vases 
sacrés, et se livraient à de telles abominations, 
que l'imagination la plus désordonnée les con- 
cevrait avec peine. Tels étaient les scélérats 
que Richard avait déchaînés contre la Breta- 
gne. Sur les pas de Tournehan et de Mârcadet, 
ils coururent vers les cantons où l'on croyait 
trouver André de Vitré ; mais les vicomtes de 
Rohan et de Léon se mirent en armes; les 
peuples de Gornouaille, de Tréguier, de Van- 
nes, se rassemblèrent; les seigneurs de Fou- 
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gères , du Faou , de Dol , de Montfort, de Lo- 
héac , marchèrent avec eux contre ces cruels 
ennemis* Ils les rencontrèrent près de Carhaix, 
les chargèrent, et, du premier choc, mirent 
en déroute la cavalerie ^es Cottereaux. La 
nuit les sauva d'une destruction complète, mais 
le jour les retrouva ralliés sous leurs étendards. 
Us se virent toutefois forcés de renoncer à leur 
entreprise , et ils se retirèrent en pillant, brû- 
lant, égorgeant, et ravageant tout le pays i. 

Les Bretons profitèrent de cette victoire 
pour conduire le jeune Artur à Philippe-Au- 
guste, et le placer sous sa protection. Le roi 
de France le reçut avec joie, lui donna de 
nombreuses marques d'intérêt , et se hâta de 
mettre le siège devant la ville d'Aumale, afin 
d'attirer les forces de Richard hors de la Bre- 
tagne. Le roi d'Angleterre présenta le combat 
à Philippe, qui l'accepta. On fit, de part et d'au- 
tre, des prodiges de valeur. Richard se battait 
comme im simple chevalier. Il aperçut Alain 
de Dinan , qui s'était écarté du corps de ba- 
taille, afin de réparer son casque; il piqua des 

» Hist, de Bret.f par d'Argentrë, p. aSg. 
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deux, et se précipita sur Alain, la lance baissée. 
Le sire de Dinan eut à peine le temps de se 
mettre en défense. Ayjant reconnu Richard , il 
rassembla ses forces ef, sa haine, et fournit une 
partie de la course, quoique ses armes fussent 
en désarroi. La lance de Richard porta sur le 
bouclier d'Alain et se brisa ; mais celle d* Alain 
atteignit si vigoureusement le roi d'Angleterre, 
qu'elle l'envoya mesurer le sol^ lui et son che- 
val ^ C'en était fait du fils de Henry II, si les 
Anglais ne fussent promptement accourus. Ri- 
chard, furieux, voulait que l'on poursuivît Alain 
dans la mêlée. On l'engagea si vivement à faire 
visiter sa blessure, et il en éprouvait de telles 
souffrances , qu'il fut obligé de se confier au 
soin des chirurgiens. Sa colère s'enflamma de 
nouveau, quand il vit que le fer de la lance 
avait manqué de l'égaler aux gardiens des ha- 
rems de l'Orient. Mais la bataille était perdue; 
Philippe avait fait plus de trente prisonniers 
de marque; il s'empara d'Aumale à la vue du 
roi d'Angleterre , qui se retira couvert de 
honte. 

* GuiU. le Breton ou l'Armor., Philippéidef p. iSo, 1. 5. 
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Richard, attaqué par ks Bretons et par les 
Français, se résolut enfin à la paix. Il mit en 
liberté la duchesse Constance, rendit aux ba- 
rons et aux chevaliers les terres dont il s'é- 
tait emparé , leur promit Foubli du passé , et 
leur laissa le choix de rester au service de la 
duchesse, ou d'entirer au sien. Le sire de Vi- 
tré reprit toutes ses terres et ses châteaux, en 
Angleterre comme en Bretagne. Robert, son 
frère, chantre de la cathédrale de Paris , reçut 
une pension annuelle de cent marcs de pur 
argent. Quelques gentilshommes entrèrent 
dans la maison du roi, prenant gages comme 
attachés à sa chambre. Tous les adversaires de 
Henry furent récompensés , chacun selon son 
rang et les services qu'il avait rendus; mais 
Anne de Vitré resta, comme otage, dans les 
mains d'Asçot de Raiz« La duchesse Cons- 
tance renonça, en feiveur de cette généreuse 
fille, pour elle et ses successeurs, aux droits 
que les ducs de Bretagne prétendaient avoir 
sur labaronnie de Vitré ^ Anne épousa, par 
la suite , le vicomte de Château-Gontier. 

< /Jist, de ^/vr.^par d'Argentre%p. aSg etsuiv. 
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Le nom d'Ârtur ne fut pas prononcé dans 
les traités divers qui ramenèrent la paix en 
Bretagne; il n'était pas encore majeur, et la 
duchesse gouvernait comme régente. Philippe- 
Auguste et Richard, las des orages qui chan- 
geaient en déserts leurs plus belles possessions, 
étaient disposés à entendre des paroles d'ac- 
commodement. Le cardinal Pierre de Capoue, 
envoyé par Innocent III , sous prétexte de 
prêcher une croisade, finit, après bien des in- 
cidens , par les amener à conclure une trêve 
de cinq années * . 

Richard partit, à Tinstant même, pour le 
Poitou , dans l'intention de s'emparer d'un tré- 
sor que le vicomte de Limoges, Aymard, avait, 
disait-on, découvert. Obsédé par les passions 
que saint Bernard appelait ses trois filles, l'a- 
varice , la colère et la luxure, il entreprit le 
siège de Châlus, dans, un accès de rage. Blessé 
mortellement par un archer, il mourut en le 
faisant écorcher vif au pied de son lit ^, après 

■ Roger de Hovedea, pag. 790 à 79a. 

^ Quelques auteurs, et notamment dom Moricc, écrivent 
que l'archer ne fut ecorclic qu'après la mort du prince. On 
prétend même que Richard lui avait donne sa liberté, avec 
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kvoir vu pendre tous les défenseurs du fort. Il 
expira pendant l'exécution. 

Artur de Bretagne, selon les lois du sang, 
devait hériter du trône d'Angleterre, au droit 
de son père Geoffroy, dont Jean Lackland n'é- 
tait que le puîné. Richard l'avait, en outre, 
déclaré son successeur, par deux actes authen- 
tiques, le contrat de mariage avec la princesse 
de Sicile, et son testament ^ Toutefois, il pa- 
rait que , sur son lit de mort , pressé par la 
vieille, mais toujours adroite Aliénor d*Aquitai- 
ne, le roi légua les trois quarts de ses domaines 
à Jean-Sans-Terre, et donna l'ordte à toutes les 
personnes présentes de lui rendre hommage* 
Aliénor, jadis reine de France, détestait tout 
ce qui lui rappelait le souvenir de ce royaume 
et du trône dont elle était tombée sur celui 
de l'Angleterre. Son petit- fils Artur, devenu le 
protégé de Philippe-Auguste, ne lui inspira 
que des sentimens d'horreur. Elle se hâta de 

cent shillings , et que ce fut Mercadet qui ordonna son sup- 
plice. Voyez Hist,, dtAngLy I^ngard, tôm. II, p. 564. 

■ P'Argéntre, pag. 264. — Jean fit valoir un aalre tes- 
tament en sa faveur. Les historiens bretons l'ont arguë de 
faux." 

n. 15 
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transporter k Jean les services et la fidélité de 
ses peuples d'Aquitaine et du Poitou. La Nor- 
mandie le reconnut également sans murmure ; 
mais les habitans du Maine , de la Touraine et 
de TAnjou, épousèrept ouvertement les "^inté- 
rêts d'Artur^ Les trésors de Bichard étaient 
déposés à Chinon , sous la garde de Robert 
de Tournehan; le comte de Mortain, c'était 
Jean-Sans-Terre, plus orgueilleux, plus per- 
vers, plus injuste cent fois que son frère, n'f3Ut 
qu'à se présenter pour en obtenir la remise, 
Tant d'argent ne lui fut pas inutile : à la v^oix 
de Hi^mbert, «rchevêque de Çanterbury, l'An- 
gleterre ^e déclara pour lui, les principales 
places de la Normandie s'ouvrirent à ses en- 
voyés , çt Saumur suivit l'exemple de Chinon. 
Philippe-Auguste cependant vint, en armes, 
à l'aide de son jeune pupille. Guillaume des 
J^oches conduisit Artur dans la ville d'Angers , 
où Thomas de Furnes, neveu deTournehan, 
le reçut avec magnificence, aux acclamations 
du peupk. Les communes d'Anjou , réunies 
aux seigneurs et aux barotis, déclarèrent que 

" Chron, de Tours. — Roger de Hoveden^p. 792» 
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le comté lui appartenait, eomme desoendaQt 
direct de Taiaédeâ âls de H$nry II, et lui fi- 
rent homioage. La ville du Mans Tadaiit, avec 
joie, daus se$ murs; et, peu de foucs après, il 
fit son entrée en la cathédrale do Tours , sous 
l'habit et avec le titre de chanoine hérédi* 
taire , digiaiti qu*enviaient alors les têtes eou- 
ronnjéea *. 

Ce liit au Mans que la duchesse Constaoce, 
qui songeait à conclure un troisièaia hymé- 
née, réélit elb-méme son fiU au roi de Friauice, 
et lui recommanda ses intérêts. Elle donna en- 
suite sa main à Guy /vicomte de Thoulrs^ cher 
valier distingué , mais qu'aucune puissance 
réelle ne reievait aux yeus des l>aroDS de Bre? 
tagne, qui jue lui permireiit jamais de prendre 
aiUhentiqufiment le noble titre de duc* 

Philippe emmena le jeune Jkrtur à Paris, et 
le traita comme mu propre fils. A peme le 
princ<$ eutril quiytté le Mafiâ,,.que Guillaume 
des Boches 9 qu'il en avait ivommé capitaine , 
remit cette Tirill&à JeaorSans-Tfirce, et ambrassa 
le parti du tyran. Philippe, de son côté, con* 

" Chron, dt Tours, 
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sentit à une entrevue avec I^ackland. U en re-^ 
^ut, dit*on, de grosses sommes d'argent. Le 
roi Jean consentit à lui laisser tous les châ- 
teaux qu il avait conquis au nom d'Ârtur; et ils 
arrangèrent un mariage entre Louis, fils de 
Philippe, et Blanche, fille d'x41phonse, roi de 
Castille, nièce de Jean-Sans-Terre, qui promit 
d'abandonner au jeune Louis' toutes ses pos- 
sessions d*en deçà la mer. Ce n'était qu'une 
basse tisomperie de la part de Lackiand, dont 
le mépris général a fait justice ; mais Philippe, 
en accédant à cette honteuse convention, n'a- 
f-il pas encouru le même blâme? Les droits 
d'Ârtur ne furent pas sacrifiés k la paix, au 
bonheur des nations, à des avantages publics ; 
les deux rois lesimmolèrent k des intérêts per* 
sonnels du moment, à des vues ambitieuses, 
{[ui n'eurent que des malheurs pour résultat '. 
Mais à peine Jean, ravisseur de la fille du 
comte d'Angoulème, arrachée à son fiancé, 
Hugues de Lusignan, comte de la Marche, se 
vit-il assuré de la couronne d'Angleterre, qu'il 
se plaignit hautement du roi de France. Ce fut 

» Mathieu Paris, p. i38. — Roger de Hoveden, 79». 
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à qui des deux se dirait le plus trompé ■. a Les 
ce puissants n'ont respect à' nulle conscience 
« et révérence de Dieu, à conventions et pac- 
« tes qu'ils facent, lesquels ils ne tiennent 

qu'estant les plus foibles, et autant qu'il leur 
« est expédient pour le bien de leurs propres 
Cl a flaires. Mais ils se servent de serments et 
ce promesses pour amuser les plus simples et 
« surprendre, à leur advantage , ceux qui s'y 
« fient au pied levé. Ainsi fit ce roy qui, ayant 
ce abandonné son pupille, pensant faire son 
ce profict, le releva pour faire tête à i'Anglois, 
« car ils furent bientôt las d'être d'accord. » 

Le comte de la Marche demanda justice de 
l'enlèvement d'Isabeau d'Angouléme, que Jean- 
Sans-Terre venait d'épouser. D'autres seigneurs 
mécontens portèrent également des plaintes 
au roi de France, suzerain du roi d'Angleterre 3. 
Philippe écrivit à son vassal, pour l'exhorter à 
ne point molester ses sujets, et à les gouverner 
avec équité. Jean répondit avec une feinte sou- 
mission, qu'il le priait de trouver bon que 

» Hist. de Bret,^ par d'Arg«enlrc?, p. »69, mal cotée Sog, 
» Jligord, totn. 5 , de Dtichesne! 
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toutes choses se fissent dans l'ordre acooutu-' 
mé; queles'vassauK, qui tenaient kurs terres 
en fiefe immédiats de la couronne d'Angle- 
terre^ et en arrière-fiefs de la. couronne de 
France, devaient d'abord s'adresâet à la cour 
d'Angleterre pour obtenir justice, et ne <^om^ 
paraître à celle de France^ qu'en csis d'app^ >. 
Cette réponse était tellement conforme à la 
coutume, qu'elle n'admettait aucuaé répU({ue. 
Mais Lackland^ loin d'écouter les plaignans^ leur 
refusa les saufs-conduits qu'ils demandaient. 
Yers le même temps, les châteaux de Boulavant 
et de TillièrêiSi, en Normandie^ devaient être re- 
mis à Philippe. Afin de régler les moyens d'exé- 
cution, et surtout afiâ de traiter des affaire^ de 
la Bretagne^ les deux monarques se donnèrent 
rendez-vouâ dans là ville d' Angers. Si le roi 
d'Angleterre était faux et dissimulé^ le roi de 
France était adroit et cauteleux ^; tous les deux 
s'observaient, cherchaient à se dévineir, et ni 
l'un ni l'ahtre ne se rendit au tieu désigné. 
Les comtes. d'Auge et de la. Marche se plaigni* 

« Grtiill. le Breton, PhiUp., \iy. 6. 

' Hùt, de Bret. , d' Albâtre, page* 2 69. 
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rent, sur ces entrefaites, du déai de justice 
que leur foisait éprouver Jean^Sâfîs-Terre. Le 
roi de France voulait que son parlement en 
jugeât, le roi d'Angleterre s'y refusa. On se 
donna un second rendez- vous à Loudun: 
Philippe y parut, mais Jean ne quitta point 
la tour de Rouen qu'il habitait alors. De ce 
moment, la cause du jeune Artur prit un 
nouveau caraotèrç; une foule de seigneurs bre- 
tons accoururent à l'armée du roi de France-; 
les forteresses de Normandie se rendirent suc- 
cessivement aux confédérés; ils assiégèreD;t 
Goùmay, rasèrent le château de Boutavant, 
et portèrent l'effroi dans le cœui* pusillani^ie 
de Lackland. 

On était à la fin de l'année 1201. La du^ 
chesse Constance , qui gouvernait la Bretagne^ 
avec Guy de Thouars, son époux, vint à mot^ 
rir. Elle laissait trois filles de ce mariage : Alix, 
l'aînée, qui transporta le duché de Bretagne, 
dans la maison de France; Catherine, qui 
donna sa main au sire de Vitré, et Marguerite^ 
qui devint vicomtesse de Rohan ^ A la uour 

» Act, de Bret., tom. I,co). 786, 83b^ 87S. 
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velle de la mort de sa mère, Artur prit congé 
de Philippe-Auguste, et vint faire son entrée 
solennelle à Rennes. L'évêque de cette ville, 
Pierre de Dinan, chancelier delà duchesse, 
lui fit rendre tous les honneurs dus à sa nais- 
sance, et posa publiquement la couronne sur 
sa tête. Artur reçut les sermens des barons 
et dés prélats, et, dans une assemblée où se 
trouvèrent des envoyés des communes et des 
bourgeois, il leur jura de conserver à tous 
leurs droits et privilèges. Ces cérémonies 
terminées , il rassembla quelques troupes , et 
se hâta d'aller rejoindre Philippe. Les béné- 
dictions et les regrets du peuple l'accompa- 
gnèrent. On était loin de prévoir son malheu- 
reux sort; une carrière toute de gloire et 
d'honneur s'ouvrait devant ses pas, et le ciel 
était serein. 

Le siège de Gournay durait encore, lorsque 
le bel Artur, paré de grâce et de jeunesse, vint 
fléchir le genou devant Philippe- Auguste, et le 
supplia de le cré<^r chevalier. Le roi de France 
lui ceignit sa propre épée, et reçut son hom- 
mageJige pour les comtés du Poitou, du Maine, 
de la Touraine et de l'Anjou , et son simple 
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hommage pour le duché de Bretagne ^ Il lui 
promit la main de sa fille Marie , qui n^avait 
alors que cinq ans, les fiança l'un à l'autre ; et, 
comme Artur témoignait le plus vif désir de 
se distinguer, Philippe lui confia deux cents 
lances, et le laissa maître de sa conduite ^. 

Le jeune duc de Bretagne espéra faire une 
diversion utile en se dirigeant vers la Tourai- 
ne, où devaient le rejoindre les levées breton- 
nes. Il obtint le consentement de Philippe, et 
prit la route de Tours. Il rencontra bientôt le 
comte de la Marche, Lusignan, Savary de Mau- 
léon, le comte d'Eu, et Hugues4e-Brun, avec 
cent dix chevaliers. On attendait encore Hu- 
gues de Dampierre et Imbertde Beaujeu, qui 

« Guill. le Breton , Philip., p. 169 et suiv. — Ri|^ord , 
j4nn, de Duchesne, tom. 5, p. 45. 

* L'Hommage de 1202 a servi de base aux plus graves 
discussions. Les successeurs d' Artur ont de tout temps 
prétendu que Thommage qu'il avait tendu n'ë'tait pas un 
hommage-lige, qui liait le vassal à son seigneur, mais 
l'hommage simple qui n'était qu'un acte de politesse. On 
leur montrait alors le texte de l'hommage d'Artur. La 
pièce, comme on le pense bien , était arguée de faux. Plus 
d'une guerre a pris naissance dans les exigences auxquelles 
donnaient lieu ses expressions. 
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conduisaient les forces de la Savoie et dû Berri. 
La Bretagne lui envoyait aussi cinq dents che- 
valiers et quatrfe mille hommes de pied; et ces 
troupes réunies devaient lui composer une ar- 
mée de quinze cents lances et de trente mille 
hommes d'infanterie ^. Philippe- Auguste avait 
généreusement pourvu au paiement de ces 
masses ; aucune cité du Poitou n'eût été capa- 
ble de leur résister. Arttir n'avait pas encore 
seize ans; son jeune cœur se gonflait de joie et 
d'espoir , et les novices chevaliers qui Tentou- 
raient, témoignaient le désir le plus irréfléchi 
dé se faire connaître par quelque brillante en- 
treprise ». Us en parlaient sans cesse , le pres- 
saient, Tenivraient de belles patoles, et por- 
taient son enthousiasme à l'excès. Tout dé- 
pourvu d'expérience qu'il était, le prince leur 
dit cependant plusieurs fois qu'il fallait attendre 
les grandes troupes avant d'aller plus loin; que 
trop de précipitation compromettrait sa fortu- 
ne; que, sous peu de jours, ils agiraient à coup 
sûr; que le dauphin d'Auvergne lui amenait des 
détachemens royaux, qui leur permettraient 

» Hisl.eccLetcw.y dom Morice^ p. i3a. 
* D'Argentré, pag. 270. 



s'empare r>E mirebeâx^. 1202. a35 

de cômbattrie avant même Tarrivée des Bre- 
tons. « Sommes^-nous donc habitués à compter 
<t nos ennemis? s'écriaient ces jeunes écerve- 
« lés. A force de temporiser, le courage s'éva- 
« pore, et l'on n'en trouve plus au besoin ^ » 
Ils en dirent tant^ qu'Artur, séduit par les plus 
flatleuses espérances, fit taire les conseils pru- 
dent de quelques sages chevaliers, et prit la 
détermination d'assiéger la ville de Mirebeaii, 
où s'était renfermée la vieille Afiénor d'Aqui- 
taine, son aïeule. Cette princesse était tout 
entière au parti du roi Jean. On espérait , en 
Ift prenant, amenep Lackland à quelque tran- 
saction avantageuse. Artur entoura la ville, ren- 
dit promptement la brèche praticable, et s*en 
empara sans grande résistance. Mais Aliénor, re- 
tirée dans le château, refusa de capituler; elle 
trouva même le moyen de faire avertir Jean- 
Sans-Terre de sa position , du danger qu'elle 
courait, et des conséquences qu'entraînerait sa 
captivité. Jean, pour cette fois, sortit de son 
apathie accoutumée^; il partit de nuit, afin 
d'éviter d'être aperçu par les troupes qui ve- 

' D'Argentrë. — Le Baud. — Dom Morice^ p. 1 3o. 
* Chron, de Tours. — D'Argentré. ** 
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naient rejoindre Artur, et il arriva devant Mi- 
rebeau avec des forces supérieures, quand on 
le croyait encore en Normandie. Ainsi le jeune 
duc de Bretagne, qui assiégeait sa grand'mère, 
se trouva lui-même assiégé par son oncle. Il 
n'eût cependant pas été facile de s'emparer de 
cette jeunesse belliqueuse , défondue par son 
courage et par des murailles assez fortes , si la 
trahison ne s'en fût mêlée. C'était l'arme fa- 
vorite de Jean-Sans-Terre. Il savait que Guil- 
laume des Roches , qui servait alors dans son 
armée, avait long-temps suivi le parti d' Artur, 
et pensa que ce chevalier pourrait avoir des 
intelligences dans la place ^ Il le fit venir dans 
sa tente^ et lui dit : « IJ['est-ce pas calamité que 
<c gens faits pour se choyer comme bons pa- 
« rents et familiers, se jettent en tel destour- 
«c hier, par fsiute de soy entendre et convenir? 
« Voici Aliénor, ma très redoubtée mère, mal 
cf courtoisement enserrée en une tour que 
<c peuvent rompre engins de guerre , où elle 
a n'a déduits que de cris et pleuts de meshai- 
a gnés»; et Artur, mon beau neveu, qui un- 

• D'Argentre, p. 270, 271. — Rigord apiid Duchesuc. 
» Blessas. 
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«t jour à venir sera honneur de chevalerie, s'en 
« va droit en avant, cuidant que rien lui puisse 
« nuire, faisant de batailles festes et jeux. Moy 
« même , Jean , son seigneur et roy, qui pour- 
« rois bien d'un coup lui toUir ce qui lui reste 
«t de vie à vivre pour longue que elle soict , je 
«r suis ici asteure ^ à temporiser et à essayer 
« tous ménagements convenables, attendant 
«c possible que ses gens d'armes , que il a man-* 
« dés au loin, vieignent et me relancent comme 
a un regnard aux toiles. Ne sçaurois-tu expé- 
cc dient pour amener les choses à bien? N'as^ 
« tu soubvenir de quelque ami favorable du 
« parti de mon beau neveu qui te puisse ayder 
« à paix recouvrer, et guerdon dejtnoy obte- 
a nir? » Des Roches réfléchit un instant, puis 
il répondit « Le seul guerdon désirable c'est 
« l'honneur que j'ay de servir mon seigneur , 
a mais je le supplie de m'octroyer un don. — 
<r Je te l'accorde , dit Jean-Sans-Terre , et sur 
ce rame de mon père. — A donc, répliqua des 
c Roches, demain le jeune et gentil duc et 
a tous ces beaux seigneurs qui le gardent de 

' A cette heure. 
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« ,vous, liront vostres et à vostre con^m^nde- 
« ment; mais je réclame le don que vous m'a- 
oc vez octroyé. C'est que aucun des assiégés ne 
<c sera ne emprisonné, ne à mort envoyé; que 
a monseigneur Artur $era de vous traité et 
<c clioyé comme bon et honorable neyçu ; et 
« que vous lui relaissere:^ de ses biens ce que 
« 1-es seigneurs de la cour jugeront luy appar- 
« tenir légitimement. — Oui deà, reprit Jean, 
« tu ne demandes que cela ? or je te l'ai ac- 
<¥ cordé, et n'en sera mie retranché. y> L'in- 
faine Lackland s'obligea par serment à exécu- 
ter ces conditions. Il ajouta que s'il manquait 
aux engagemens qu'il prenait, il déliait tou$ 
ses vassaux de l'obéissance qu'ils lui devaient, 
et consentait k être regardé comme un perfide 
et un ennemi public. » Les parjures ne lui coû- 
taient rien. 

Guillaume des Roches, persuadé qu'il travail- 
lait à raioener h foniille royale d'Angleterre à 
d^js ^ntime^s 4^ paix et de concorde, parvint 
^. s'aboucher avec quelques habitans dç la ville 
de ]VlirçJ)eau^.qwi riatrodui^ire^t dans la place, 

» Chron, de Tours. — Dom Morice , p. i3o. 



PRISONNIEAS DE JEAN-SANS-TERRE. I 202. 289 

lui et ses troupes , au milieu de la nuit. Les 
partisans d'Artur furent surpris dans leur pre- 
mier sommeil et faits prisonniers. Je^urSans- 
Terre oublia sur-le-champ toutes ses promesses; 
il envoya vingt-deux chevaliers des plus dis- 
tingués par leur naissance . et leur valeur au 
château de Corfe en Angleterre , où , par ses 
ordres j, on les laissa mourir de faim K On dis- 
persa les autres daiis des châteaux e{; forteresses, 
où ils furent trè? étroitement détenus. Le jeune 
Artur, qui tombait tout-à-coup, du faîte des 
honneurs et de la gloire, dans le plus profond 
abîme, fut enfermé à Falaise e\, séparé de tous 
ses serviteurs. La rage de Jean-Sans-Terre n'é- 
I tait pas encore éteinte. La présence et l'air 
soucieux de Guillaume des Roches lui rappe- 
laient sans cesse les sermens qu'il avait faussés, 
il donna l'ordre de se saisir de sa personne et 
de celle du vicomte de Thouars, quigvait servi 
de témoin entre des Roches et lui. Mais ces 
deux seigneurs se sauvèrent, se retirèrent près 
du roi de France^ et lui remirent les places dont 

' Hist. de Bret, , d'ArgenIrë, p. 271 . — Hist. éCÀngL, 
par Lîngard , tom. m, p. ta, note. — Paris. — Mailros. 
— Ann. de Marg. — Dom Moricc, p. i3i . 
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ils avaient la disposition ^. Le sire des Roches 
désespéré d'avoir causé de si grands malheurs 
par sa crédulité , se condamna pour le reste de 
ses jours à une vie de pénitence , et se fit 
ermite ^ 

Philippe-Auguste, frappé d'indignation et de 
douleur au récit de Todieuse conduite du roi 
d'Angleterre, abandonna le siège de la ville 
d'Arqués, et se rendit à grandes journées sur 
la Loire , afin de recueillir les restes du parti 
d'Artur. Il s'empara de la ville de Tours, qu'il 
brûla. L'hiver vint, et, suivant l'usage, on 
cessa de combattre. Philippe était loin de soup- 
çonner le sort que Jean-Sans-Terre réservait 
au fiancé de Marie de France. 

Le roi d'Angleterre s'était bercé de l'espoir 
de conquérir la Bretagne ; mais il éprouva une 
résistance qui le lassa bientôt , et il reprit la 
route de Rouen. II donna ordre de transféi*er 
Artur dans les tours de cette ville ; car il s'en 
faisait suivre partout comme d'un agneau que 
l'on mène à la boucherie. A Falaise , il avait 

. » Chron. de Tours. 
' Vincent de Beauvai^^ Miroir hjrsCorial^ 



ASftÀSsm d'artur. i^o3. 241 

essayé d'obtenir de son neveu unerenonciation à 
tous ses droits. « Abandonne de fausses préten-* 
ce tions, disait-il, à des couronnes que oncques 
<« ne porteras. Suis-je pas ton oncle? Je te ferai 
.<c part d'héritage comme ton seigneur, et te 
«c donnerai mon amitié. — Mieux me vaudrait 
« la haine du roi de France , répondit le triste 
ce Artur ; il n'a point faussé sa foi , et avec noble 
« chevalier toujours y a remède de générosité. 
« — Cest folie de s'y fier, reprit Jean^Saq^- 
« Terre ; les rois de France naissent ennemis 
« des Plantagenets ! — Philippe a placé la cou- 
ce ronne sur mon front, il fut mon parrain de 
<c chevalerie , il m'al>aillé sa fille en foi de ma- 
« riage. — Et tu tie l'épouseras itieshuy !... Beau 
« neveu, mes tours sont fortes, et n'y a ici 
a nul qui résiste k ma volonté, — Jamais tours 
« ni épées ne me rendront assez lâche que de 
« redire au droit que je tiens de mon pèr<r 
« après Dieu; ce fut Geoffroy votre frère aîné, 
« aujourd'hui devant le sauveur des hommes. 
« Angleterre, Touraine, Anjou, Guyenne, sont 
« miens «de son chef, et Bretagne de l'estoc de 
a ma mère; jamais n'y renoncerai que par la 
<c mort. — Ainsi sera donc, beau tteveu,dit Jean!» 
II. 16 
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Et après cette parole cruelle , il abandonna 
le courageux prince à toute l'horreur de ses 
réflexions ^ 

Aucun des guerriers qui assistaient à l'en- 
trevue du roi d'Angleterre et de son neveu, ne . 
pensa que Lackland voulût s'en défaire par 
un assassinat. Ils ne virent dans ses exprès* 
sions que le désir de briser l'orgueil d'un jeune 
homme trop présomptueux, et conçurent les 
n^illeures espérances eo remarquant l'air de 
gaieté que prit Jean-Sans-Terre, et en recueil- 
lant quelques mots de compassion qui lui 
échappèrent. Mais Jean ne perdait pas de vue 
sa vengeance, et s'il la différait, il devait la ren- 
dre plus terrible. Il chercha partout des assas- 
sins. Il n'en trouva aucun près de lui ; et il 
n'entrait pas dans sa politique de se confier à 
des hommes trop subalternes, que le chevalier 
William Bruce , gardien d'Artur, ne laisserait 
certainement pas pénétrer dans sa prison. Il 
parvint cependant à suborner quelques écuyers 

» D'Argentre, pag. 271. — Le Baud. — Alain Bou- 
chard. — Guillaume le Breton on l'Armoricain. — André 
Duchesne^ pag. 8a , tom. 5. 
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que flatta l'espoir d'une haute fortune, et 
qjui consentirent à priver Artur de la qualité 
d'homme et à lui crever les yeux ». Ces bour- 
reaux s'introduisirent dans le cachot du jeune 
prince, sous prétexte de lui porter des conso- 
lations; mais Artur s'aperçut bientôt de l'af- 
freuse réalité de leur mission. Il se jeta à leurs 
pieds, les supplia, dans les termes les plus tou^ 
chans, de ne pas se souiller d'un pareil crime, 
versa des larmes et proféra des plaintes qui 
eussent attendri les coeurs les plus sauvages. 
Les bourreaux hésitèrent un moment , et le 
malheureux prince se mit en défense avec les 
débris d'un banc qu'il brisa. Les cris qu'il pous- 
sait et les imprécations des assassins, attirèrent 
enfin le gouverneur William Bruce, qui, trans- 
porté d'indignation , chassa de la tour les 
envoyés de Jean-Sans-Terre , et pour cette fois 
sauva le prince de la mort, ou div malheur 
d'une existence encore plusTiorrible. 

Le roi d'Angleterre ne songea plus, dès ce 
moment, à se reposer sur d'autres que lui-même 



' Ckron, de Tabbe de Goggesbale. — Recueil des Hist, 
de France, tom. i8. 
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du soin de sa vengeaoce. Un soir assez tard S 
il déclara qu'il partait pour Cherbourg. Il 
s'arma, se rendit au pied de la tour où Ton 
gardait son infortuné neveu, Fenvoya chercher 
p^r son écuyer Pierre de Maulac, et lui dit, en 
le voyant paraître : « Venez ça, beau neveu, 
« voir le jour que tant vous aimez ; je vous 
<c rends libre comme Tair , et veux moy-;néme 
« vous octroyer un royaulme à gouverner. » 
Artur, iaterdit, commençait en tremblant à sol* 
liciter une explication, quand sou oui^le reprit; 
« Montez sur ce cheval et venez; assez aurez de 
« temps pour me remercier; tout ya selon vos 
« désirs, » Lé jeune homme, afiGûbli de sa Ion* 
gue détention, eut quelque peine à se mettre en 
selle, mais il fut aidé par Pierre de Maiilaç et 
par Jean lui-même ^ qui le fit marcher devant 
lui. La nuit approchait. A un signal convenu 
les gardes de Lackland ralentirent leur pas et 
restèrent de beaucoup en arrière. Les chevaliers 
avaient suivi le rivage, et ils se trouvaient alors 
sur un rocher à pic qui formait un effroyable 
précipice du côté de la mer. Ce lieu probable- 

« Le 3 avril iao3. 
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ment était connu de Jean -Saùs- Terre, qui 
donna de l'éperon à son cheval, et d'un grand 
coup d'épée blessa le duc Artur. Le pauvre 
prince tomba en criant merci, et promettant à 
son oncle de lui céder tout ce qu'il demanderait , 
s'il voulait lui laisser la vie : et Tout est à moi 
« désormais , reprit le parricide , et voilà le 
« royaume que je t'ai promis. » Il le saisit en 
même temps par un pied et voulut le traîner 
vers la mer. Artur se débattait avec force et 
poussait des cris lamentables. Jean le prit alors 
par les cheveui , lui enfonça son épée dans le 
cœur, la retira toute dégouttante de sang, et lui 
fendit encore la tête de deux autres coups. Cela 
fait, il traîna l'infortuné jusqu'au bord du 
rocher et le précipita dans les flots, qui s'ouvri- 
rent et se refermèrent sur lui pour jamais ^ 
Pierre de Maulac assistait k cette sanglante 
exécution *. 



• Hist, de Bret.y par d'Argentre, pag. 271. — Le Baud. 
— Guillaume le Breton. — Duchesne, tom. v, p. 667. 

* Quelques écrivains ont autrement raconté la mort du 
jtune Arturv Ils disent que Jean-Sans-Terre^ après s'être 
caché quelque temps dans les bois de Moulineau-sur-Seinc> 
au-dessous de Rouen; d'où il avait expédie' Tordre de faire 
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La nouvelle de cet assassinat se répandit 
bientôt à la cour de France, et parvint en Bre- 
tagne , malgré les précautions prises par Jean* 
Sans-Terre , pour dérober son crime à la con- 
naissance des hommes. Jamais on ne vit tant 
de deuil , de gémissemens , de pleurs , de ma- 
lédictions, contre le meurtrier ». La douleur 
avait pénétré dans toutes les Ëimilles ; l'évé- 
nement touchait à tous les états. Les seigneurs 
regrettaient un- jeune prince qui , déjà , s'était 
montré libéral envers eux, et le peuple redou- 
tait la domination étrangère , sous laquelle il 

mourir une partie des seigneurs pris à Mirebeau^ s'était re'solu 
à se défaire lui-même de son neveu; que s'e tant prémuni con- 
tre tous ses remordspar une de'bauche nocturne^il s'etaitplacé 
dans un bateau qui Tavail conduit au pied de la tout où Ton 
gardait Artur; qu'il avait envoyé son ecujer poitevin, Pierre 
de Maulac, chercher le malheureux prince ; que dès qa' Ar- 
tur fui dans le bateau , il vit bien le sort qu'on lui destinait, 
et que pour i'eviler il employa des cris et des prières^ mais 
que Jean, fatigué de Tentendre, le prit par les cheveux, 
lui enfonça son épée dans le ventre, et lui fendit la tête 
d'un autre coup. Le corps fut ensuite jeté dans la rivière, 
attache à une grosse pierre. Maulac fut récompensé par 
la main de l'héritière de Mulgrave. J'ai préféré la versio^i 
adoptée par la plupart des historiens bretons. 
* B. d'Argentré , page 274. 
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se voyait près de retomber ; car le cruel An- 
glais revendiquait déjà le gouvernement de la 
Bretagne , comme tuteur d'Eléonore , tille de 
Geoffroy, et sœur aînée d'Artur. Henri II s'était 
emparé de cette princesse, peu de temps après 
sa naissance , et ses tils la < retenaient captive 
au fond d'un cloître de l'Angleterre. 

Dans cette circonstance difficile , les pré- 
lats, les barons, les gentilshommes, et les 
plus riches bourgeois, s'assemblèrent à Vannes, 
pour délibérer sur l'état présent des affaires i. 
Guy de Thouars , veuf de la duchesse Cons- 
tance, se présenta aux Etats, tenant dans ses 
bras sa fille Alix , héritière de la Bretagne , au 
défaut d'Éléonpre. Les trois ordres lui déeer^ 
nèrent la présidence de l'assemblée. Ils jugè- 
rent convenable de reconnaître Alix comme 
duchesse de Bretagne , et confièrent à Guy 
de Thouars sa tutelle, et l'administration du 
duché. Ils songèrent ensuite à la réparation 
du crime, et députèrent à Philippe -Auguste 
Pierre deDinan, évêque de Rennes, chancelier 
d'Artur, et Richard le Maréchal, afin de lui 

■ Hîst* de Bret,y Le Baud^ pag. 209. 
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présenter requête , et d'obtenir justi^ee sévère 
de cet iépouvantable attentat. 

L'.évéque dé Rennes, et Richard, trouvèrent 
Philippe dans les pkis favorables dispositions. 
Il écoula leur plainte,, témoigna une viv« dou- 
leur de la mort du prince qu'il avait désigné 
pour son gendre ; et selon les usages du temps , 
il envoya un chevalier , parent d'Artur , vers 
le roi d'Angleterre , afin de le sommer de corn* 
paraître à la cour des Pairs de France , comme 
vassal de la couronne , et d'y répondre à l'ac- 
cusation de parricide , portéie contre lui par 
les seigueurs bretons et angevins , réunis. On 
assure que }ean fit demander s'il y aurait sû- 
reté pour son retour , et qu'il lui fiit répondu 
que oui , si le jugement le permettait » ; il jHÎt 
donc le parti <ie né se pas présenter ; et la cour 
des Pairs,composée des hauts barons de France, 
prononça contre lui le jugement suivant : 
« Attendu que Jean , duc de Normandie , en 
« violation de son serment à Philippe , son 
« suzerain j a assassiné le fils de sou frère aîné, 
c< vassal de la couronne de France , et proche 

« Math. Paris. Rrc. des Hist. de France y tom. 17. 
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« parent du roy ^ ^t qu'il a commis caxrime 
« dans la seigneurie de France , il e$t déclaré 
«i coupable de félonie et de trahison , et en 
c( Gotiséquence condamné à perdre toutes les 
« terres qu'il tient du rOy par hommage ^ 

C'était là^ sur toute chose , çt que désirait 
Philippe. U mit ses troupes en campagne, et^ 
secondé par les Bretons , il s'empara de plur 
sieurs places en Aquitaine, en. Poitou et en 
Normandie. Le roi d'Angleterre ne semblait 
point s'en émouvoir; et, plongé dani^ la plus 
honteuse débauche , il disait à seà courtisons ; 
«Laéssez^le Êiire, je recouvrerai dan&r un jour 
a ce qu'il aura pris en plusieurs sonnées ^. » Guy 
de Thouars ^ de son côté, à la tête de quatre 
cents chevaliers , et nombre de gens de pied , 
assiégea le M ont-Saint-Michel , que sa situation 
rendait presque imprenable. Cette forteresse 
était construite au milieu d'une plage de sable , 
que la mer couvrait et découvrait chaque jour^. 

■ Hist, (TAngl.y par LîDgard, torn. III, p. 1 5. 

* Mathîea Pâtis , pag. ao8. 

^ Hist. de Bret.f par B. d'Argentre, p. layy. — Rîgorc), 
toni. V. d'André Ducbesne. — Guillaume le Breton. 
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aSo l'amgleterrk devient 

Le comte Guy parvint à saisir un moment fa- 
vorable : il mit le feu aux palissades; les flammes 
gagnèrent les lieux les plus élevés , et la ville 
tout entière fut réduite en cendres. Du Mont- 
Saint-Michel il marcha sur Avranches , qu'il 
emporta facilement, et s'avança jusqu'à Caen, 
où il rencontra le roi Philippe. Ils arrêtèrent 
ensemble un plan d'opérations. La ville de 
Rouen se rendit, après un siège assez coiut, 
et toute la Normandie se trouva réunie à la 
couronne de France , après en avoir été sépa- 
rée durant deux cent quatre-vingt-douze ans. 
'La conquête de l'Anjou , de la Touraine et du 
Poitou , suivit celle de la Normandie. 

Jean-Sans-Terre était alors engagé dans une 
querelle avec le Saint-Siège , qui menaçait de 
lui ravir jusqu'à la couronne d'Angleterre. Il 
s'agissait, en. premier lieu, de la nomination 
de l'archevêque de Canterbury, et subséquem- 
ment de la punition de tous ses crimes. Jean 
traita les ecclésiastiques comme des ennemis 
de l'État , tant qu'il se crut le plus fort ; et re- 
gardant comme suspects la plupart des sei- 
gneurs de son royaume , il les força de lui livrer 
leurs enfans en otage. Quand il demanda ceux 
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de William Bruce , le généreux chevalier qui 
avait une fois sauvé le prince Artur , sa femme 
Mathilde répondit aux envoyés du roi ' : « Dites 
(c à votre maître que je ne lui donnerai pas 
<t mes fils. Il a tué son propre neveu ; que ne 
« fera-t-il pas à des enfans étrangers à son 
a sang?» Jean trouva moyen, quelques mois 
après, de s'emparer de Mathilde et de son fils, 
et les condamna tous deux à mourir de faim , 
dans la tour de Bristol. 

Le pape Innocent III finit par Texcommu* 
nier, et mettre son royaume en interdit î»; il 
ordonna , en plein consistoire , la déposition 
de Jean-Sans-Terre , chargea le roi de France 
d'exécuter son jugement par les armes , et lui 
fit don de l'Angleterre , pour lui et les siens ; 
il écrivit eu outre à toutes les puissances de 
prêter main-forte à Philippe- Auguste. Jean-Sans 
Terre eut recours aux larmes et aux prières. 
Cela n'eut pas suffi sans doute, mais il soumit 
ses états à l'obéissance du Saint*Siége; le légat 

• Math. Paris , page 227. — Ann. de Marg. — Dom 
Morice^ pag. i36. 

' Hist, (fAngLj Duchesne, png. 5 10. 
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les reçut en ÎDféodation , à la charge de payer 
mille marcs sterlings par an. Des lettres en 
furent signées , et la concession insérée dans 
une bulle sous le scel d'or ^ 
. Cette transaction terminée, le Saint -Père 
^ donna peu de suite à la punition des crimes 
de son vassal. Le cardinal légat Pandolfe in- 
sinua au roi de France que le pape étant sa* 
tisÊiit , il devait retirer les troupes qu'il avait 
disposées pour une descente en Angleterre. 
Non content de se déclarer protecteur du meur- 
trier , Innocent III s'en fit le défenseur dans 
un mémoire aussi honteux que déraisonnable^. 
Philippe*Auguste interjeta appel des prohibi- 
tions du pape , adftUurum conciUum , et s'em- 

* Il parait que le texte de l'acte de vasselage de Jean- 
Sans-Terre eavers la cour de Home n'a ét^ connu que d'un 
petit nombre d'historiens y ce qui a donné lieu à plusieon 
méprises et à des discussions sur les expressions dont il 
s'était servi. Les chroniques anglaises nomment ces lettres 
détestables f et disent qu'elles ont été brûlées à Lyon en 
ia45y avec toute la garde -robe du Pape. Je crois conye- 
uable de les publier pour les curieux. — Voyex la note F, 
à la fin du volume. 

* Mathieu Paris, ann. 1216. — D'Argentré, pag. 279 
s8o. ^ 
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para de tout ce que les Anglais possédaient en* 
core en Aquitaine. 

Les seigneurs bretons, en adoptant comme 
héritière du duché la princesse Alix , sauf les 
droits d'Éléonore que jamais les rois d'An- 
gleterre ne rendirent à la liberté , étaient con- 
venus de la donner en mariage au jeune Henry 
d'Avaugour, fils du comte de Penthièvre et de 
Goetlo, afin que la Bretagne ne retombât plus 
sous la domination d'une famille étrangère. 
Mais Henry tint à n^ourir, et les tuteurs d'A« 
lixse retrouvèrent dans le même embarras. Ils 
se réunirent de nouveau; et Tun d'entre eux, 
après de longues discussions , leur proposai de 
rechercher Talliance d'un prince voisin dont la 
puissance protégerait la Bretagne , et conser- 
verait l'honneur et l'intégrité du pays. Il leur 
indiqua un jeune prince qui, depuis long-^ 
temps , étudiait aipx grandes écoles de Paris , 
et qui commençait à paraître à la cour^ Il se 
Bommaît Pierre dé Dreux, et il tétait cousin 
du roi^e France, ou plutôt son neveu à la 
mode de Bretagne. Louis-le-Gros avait eu qua- 
tre enfans : Robert, Philippe , Louis et Henry. 
Robert, Taîiié de Iqus, et rhérilier de la cou- 
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ronne , ét^it bossu et peu sain d'entendement, 
disait-on; le second, Philippe, mourut mal- 
heureusement d'une chute de cheval. Le roi 
de France fit couronner, de son vivant, Louis- 
le-Jeune , le troisième de ses enfans. Robert 
eut en partage les comtés de Dreux et du Per- 
che, et Pierre de Dreux était son petit-fils. Les 
barons de Bretagne approuvèrent la proposi- 
tion suggérée vraisemblablement par Philippe- 
Auguste , et députèrent vers lui pour obtenir 
son consentement». Philippe, en l'accordant , 
obligea Pierre à lui faire serment : !<> de lui 
rendre hommage-lige et prêter serment de fi- 
délité envers et contre tous ceux qui peuvent 
vivre et mourir; a® de ne recevoir l'hommage 
des seigneurs de Bretagne qu'avec la clause, 
sauf la fidélité an roi de France, notre sire; 
30 de ne leur ôter aucun fief avant condam- 
nation par la cour du roi; 4® de donner pour 
caution le comte de Dreux, son père, Robert, 
son frère aîné , et Philippe , évêque de Beau- 
vais, son oncle ^. Pierre de Dreux ne se dissi- 

• D'Argentrë , p. 384 et 385. Hist. de Dreux , p. 32; 
et 264. 

* Act. de Bref., tom. i, col. 1769. 
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miila point la rigueur de ces conditions, mais 
il ne put s'y refuser. C'était un homme «dont 
les facultés intellectuelles, développées parles 
plus savans instituteurs, dépassaient de beau- 
coup celles des meilleurs conseillers du roi de 
France. La Bretagne se serait vue grande, heu- 
reuse, honorée, si Ton n'eût pas chargé ce 
prince de liens politiques dont son adresse et 
sa fermeté ne parvinrent jamais à le dégager. 
Philippe-Auguste, en lui permettant de partir 
pour la Bretagne, l'environna de toute sa no- 
blesse, soit pour le présenter avec honneur, 
soit pour le soumettre à des regards plus per- 
çans. Pierre de Dreux épousa la princesse Alix, 
dans la ville de Rennes; les fêtes du mariage 
s'accomplirent avec une extrême magnificence, 
et la Bretagne devint le partage d'une bran- 
che de la maison de France. Toutefois, elle 
n'appartenait pas encore à la couronne. 

Ce fut durant la minorité d'Artur, que le 
pape Innocent III termina la discussion rela- 
tive à la métropole de Dol. Il semblait que la 
reconnaissance de l'archevêché durant six siè- 
cles consécutifs , l'envoi du Pallium à la plu- 
part des prélats , et l'étendue de la province 
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soumise à leur juridiction spirituelle , mîlîtat 
en leur faveur; mais il en fut autrement dé- 
cidé. Le pape déclara que le siège de Dol ne 
serait dorénavant considéré que comme un 
évéché sufïragant de Farchevéché de Tours , et 
cassa les titres et les lettres dont un évéque de 
Dol ptiurrait, à l'avenir, appuyer ses préten- 
tions. Cette décision, rendue en l'année i tgg, 
mit fin pour toujours au scandale de cette lon- 
gue querelle. Alexandre VI, toutefois, permit 
aui évêques de Dol de faire porter la croix 
devant eux dans Tétendue de leur diocèse, dis- 
tinction spécialement réservée aux archevê- 
ques «. Jean de la Mouche, trente-neuvième ar- 
chevêque de Dol, en fut aussi le dernier. 

On avait destiné Pierre de Dreux , dès son 
enfance, au^ dignités ecclésiastiques; mais à 
peine avait-il touché Tâge où l'on commence à 
juger soi-même de la position sociale desliom- 
mes, et des obligations sérieuses que l'on con- 
tracte dans certaines professions, <{u'il avait 
renoncé au service des autels, et s'était jeté 



' Albert^e- Grand. Notice des évêques et archti'êquts 
de Dol. 



DE PIERRE DE DREUX. l^\i^. ^5'] 

dans la carrière des armes , ou il n'avait pas 
tardé à se distinguer. Philippe-Auguste l'avait 
créé chevalier. Il montrait autant de finesse et 
de savoir que de bravoure. Ses relations intimes 
avec les principaux membres du clergé, parmi 
lesquels il avait dû lui-même s'asseoir au pre- 
mier rang, lui avaient dévoilé leurs intrigues 
et les mystères de leur cupidité. Il les leur re- 
prochait souvent avec plus d'amertume que 
de prudence » ; et, comme il se servait adroi- 
tement, dans sa discussion avec eux, de ce ta- 
lent pour la dialectique, que l'on acquérait 
alors dans les écoles, on l'avait nommé Pierre 
le Méchant-Clerc, ou Mauclerc. Devenu duc 
de Bretagne, il se proposa de justifier ce sur* 
nom, en abaissant la puissance des évéques. 

La guerre occupa ses premiers momens. 
Philippe lie pouvait pardonner à Jean-Sans- 
Terre la mort d'Artur et le massacre de cent 
qnatre-vingts nobles enfans, donnés en ota- 
ges par les villes du Poitou ^. Jean, qui redou- 

* Hist. eccL et cw, de Bret, , dom Morice, p. i4o. — 
Histoire de Dreux. j 

* Hist, dé Bret, y par Le Bnud, pag. 2tB. — Gutll. le 
Breton ou l'Armoricain . Philippéide . ^ 

II. 17 
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tait Un pareil adversaire, engagea. Ferrand, 
comte de Flandres, à faire une diversion en sa 
faveur. Le roi de France, pour se venger de 
Ferrand, appela les Bretons sous ses bannières, 
et mit le siège devant la ville de Gand , par le 
conseil de ses barons. Mais tandis qu'il pres- 
sait cette opération, les Anglais attaquèrent sa 
flotte au port de Dam, en détruisirent une piar- 
tie, et forcèrent Philippe-Auguste à renoncer 
à ses conquêtes de Flandres '. 

Le duc Pierre, à la tête de sept cents cheva- 
liers, ayant combattu les Anglais à Dam, et 
sauvé les débris dç la flotte française, apprit 
que Jean-Sans-Terre s'était embarqué à Ports- 
mouth, avec une armée, et qu'il se proposait 
de faire une incursion en Bretagne. Pierre se 
hâta donc de revenir dans ses États, et il se 
rendit à Nantes,. avec Robert de Dreux, son 
frère , et plusieurs compagnies de troupes 
françaises. Jean, débarqué à La Kochelle, avait 
déjà traversé le Poitou , et s'était emparé d'Ou- 
don , de Beaufort et d'Ancenis. On le vit bien- 

» Hist.d'j4nglet,jLinf^aràftom. III. — Scnpt, Franc, 
Rigord, p. 54. — Matb. Paris. 
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tôt SOUS les murs de Nantes, qull s'attendait à 
trouver sans défenseurs; mais il se trompait 
dans ses conjectures >. Le duc de Bretagne s'é- 
tait hâté de mettre cette ville à l'abri d'une 
attaque , en l'investissant de fossés et d'ouvra*» 
ges avancés. Persuadé que son premier devoir 
était d'assurer la sécurité deshabitans, il ne 
s'était pas arrêté, dans le tracé des alignemens, 
à ménager les terres de l'église plus que délies 
des particuliers. On évalua ces dernières à deux 
mille cinq cents livres , et à deux cents livres 
seulement les terres de l'évêque et du clergé. 
Les ecclésiastiques se disposèrent à lui inten- 
ter un procès en cour de Rome , tandis que 
Jean-Sans-Terre, déconcerté par ces sages dis- 
positions, et vigoureusement chargé par les 
troupes françaises, abandonnait ses projets 
sur la Bretagne. 

Le roi d'Angleterre , après avoir ravagé le 
Poitou, se rejeta sur l'Anjou, pénétra jusqu'à 
Craon dont il brûla les environs , et revint sur 
jses pas, afin d'assiéger la Boche-aux-Moines. 
C'était une forteresse que le sénéchal d'Anjou 

« GuiW. le Breton^ Philippéide, Uv. io. 
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avait fait construire , sur Tune des rives de la 
Loire, afin de garantir les voyageurs, de Wan- 
tes à Angers, des attaques du capitaine qui 
Cortimandait Rochefort, autre place située sur 
ta rive opposée, d*où il rançonnait^ sans misé- 
ricorde, les marchands , les paysans porteurs 
de denrées, et tous les passans ^ Louis, fils de 
Philippe, 6t le duc de Bretagne, vinrent an 
Secours de k Roche-aux-Moines , avec deux 
mille chevaliers et sept mille hommes de pied. 
Amaury de CraOn leur amena un renfort de 
mille hommes. L'atmée anglaise était de beau- 
coup supérieure à celle de Louis; mais ce 
prince, jenne et courageux, fit offrir la ba- 
taille à Jean-Sans-Terre, sans considérer la 
dîsproportîon des forces. Jean refusa le com- 
bat avec ime sorte de dédain. Les seigneurs 
qui tenaient son parti, s'en oîfensèrent, et le 
vicomte de Thouars lui dit : « Puisque vous 
« vous aheurtez contre la Crote aux Moines, 
<c vous éprouverez à la malheure les forces de 
« Louis , et pour puissante que soit votre ar- 
« mée , m'est grandement avis que n'en sorti- 

» Hist. de Bret.j d'Argentre, p. 286. 



A LA IVOCHE AUX MOINFS. Iai4- 26 1 

« xez avec honneur. J'en jure raa fy, que illec 
a n'y a rien à gaigner- Ores je m'en retoqrne à 
« Thouars, joyeux si le mène à sauveté, et 
ce vous en donne mon à Diçu^ » Le vicomte 
partit à l'instant avec ses gens, et le roi d'An* 
gleterre fut tellement effrayé de cet abandon , 
qu'il leva le siège. Il le fit même si précipi- 
tamment, qu'il perdit la plupart de ses machi- 
Qes réunies à grands frais , ses bagages et ses 
tentes. Le désordre se mit dans son armée; et 
Louis venant à l'attaquer au passage de la Loi- 
re , en noya une bonne partie. 

Ce fut un mois, environ, aprè§ ce succès sans 
combat, que Philippe -Auguste remporta la 
mémorable victoire de Bouvines contre l'em- 
pereur Othon. On fit un grand nombre de 
prisonniers du plus haut rang. Ferrand, comte 
de Flandre, l'ennemi personnel du roi, tomba 
dans les mains d'un de ses chevaliers, L'évéque 
de Beauvais prit le comte de Salîsbury , frère 
illégitime de Jean - Sans - Terre ; l'évêque de 
Senlis, Guérin, reçut l'épée du comte de Bou- 
logne. Monseigneur de Beauvais s'était servi 

» Hi$i\ ecci, et cw. de Bret, dom Morire^p. 44*- 
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d'une massue dans le couflit , seloa sa méthode 
accoutumée ' , et Guérin, fort habile en tac- 
tique militaire, avait rangé l'armée en bataille 
et s'était chargé de diriger ses mouvemens \ 
Philippe remit au duc? de Bretagne le comte de 
Salisbury , afin de l'échanger contre son frère 
Robert, qu'un détachement des troupes de 
Jean-Sans-Terre avait pris dans l'Anjou. 

Le roi d'Angleterre, frappé d'une terreur 
inexprimable , proposa la paix à Philippe qui 
sacrifia les intérêts les plus puissans au respect 
que lui inspiraient les volontés du saint siège. 
Des arbitres jugèrent le différend sous les aus- 
pices du légat, et une trêve de cinq années fut 



* Cet évéque de Beauvais , toujours armd , toujours 
combattant, ayait été fait prisonnier par Richard-Cœur- 
de-Lion^ qui le retint en captivité tant qu'il v^cut. Le pape 
Célestin ayant recommande à sa piëtë « son cher fils. Te- 
« véque de Beauyais, » Richard lui envoya la cotte de 
mailles duprëlat, avec un parchemin, sur lequel était écrit: 
« Vois si c'est la cotte de ton fils ou non? — Non, re- 
« pliqua le Pape , c'est la cotte d'un fils de Mars ; que 
« Mars le dâivre,s'il peut ! • Hist, ^AngL^ par Lingard, 
tom. II, pag. 567, . 

* Hist. d^AngUt. , par Lingard, tom. III, pag. 61. 
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le résultat de leurs observations et de l'impoli- 
tique générosité du roi de France '. 

Pierre Mauclerc revint alors en Bretagne et 
se fit rendre compte (Fe l'état des revenus pu- 
blics et de Tadmimstration civile et judiciaire 
de son duché. Beaucoup plus instruit que la 
plupart des princes de son temps qui n'appre- 
naient pas même à lire, il fixa son attention sur 
quatre objets principaux qui lui semblèrent 
abusifs. La puissance desévéques, les exactions 
du clergé sur le peuple, les droits royaux en- 
vahis par quelques grandes maisons , et la tu- 
telle ou la garde noble dés mineurs. 

Les évêques avaient successivement acquis 
une telle autorité, qu'ils se. conduisaient en 
souverains ^slus leurs villes épiscopales. Celui 
de Dol s'était même emparé du droit de convo- 
quer les chevaliers et les écuyers qui tenaient 
des fiefs chargés de services militaires. Ce 
privilège se nommait le droit d'Osû ou d'ar-^ 
mée 2. Les prélats s'étaient encore attribués 

• Guill. le Breton , Philîppéide . 

j 
' Act. de Brct,y t. i, col. 827. — Bist. de Bret., d'Ac- 

gcntrë, pag. a88. 
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le droit de Ressort ^ et ils attiraient à eux une 
partie des causes qui devaionl faire appel au 
parlement du duc de Brel^gne ou aux États. 
Comme seigneurs de lefeirs villes, ils refusaient 
de prêter serment au dqc, etrepoussaient com- 
plètement sa juridiction; ^Is donnaient des 
attestations de noblesse, des lettres de natura* 
lisation et de boiurgeoisie, accordaieul des 
lettres de rémission eu matière criminelle, s'op- 
posaient à ce que les ducs fissent battre mon- 
naie dans les lieux de leur résidence , et même 
à ce qu'ils construisissent des maisons, for* 
çaient les sujets des ducs et ceux qu'ils nom* 
maient aussi leurs sujets $ à leur faire des prêts 
d'argent; et, enfin, comme l'usage voulait que, 
les curés les défrayassent et pourvussent à leur 
logement quand ils faisaient leurs visites pasto- 
rales, ils avaient changé cette coutume en 
rétribution pécuniaire et l'exigeaient avec ri- 
gueur, même lorsqu'ils se dispensaient de leurs 
tournées. Plusieurs prélats avaient porté si loin 
Fusurpation des prérogatives ducales, qu'ils 
avaient ordonné de passer en leur nom tous 
les actes stipulés dans l'étendue de leurs dio- 
cèses, et de compter les dates à partir de L'année 
de leur installation. 
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Les membres subalternes du clergé n'imi- 
taient que trop leurs supérieurs. Ils avaient 
établi sur le peuple un droit qu'ils nommaient 
le jugement des morts ou le tierçage, et. qui 
consistait à s'emparer du tiers des meubles 
existans dans un ménage, au décès de l'un des 
deia époux. Ils prélevaient aussi une somme 
de quarante sols ' par chaque mariage qui se 
célébrait, droit exorbitant à cette époque, et 
dont le résultat le plus certain était d'empêcher 
une foule de chrétiens de Caire bénir leur 
union. Cette taxe était condUe sous le nom de 
Past nuptial ». 

Les empiétemeus de la noblesse sur les pré- 
rogatives royales, que les conseillers de Pierre 
Mauclerç lui avaient spécialement signalés, ou 
dont il avait lui-même reconnu tout l'inconvé- 
nient, consistaient en droits de bris, de sau- 
vetage, de délivrance des brefs de conduite aux 
navigateurs, et surtout en abus de tutèles. 
Lorsque le chef d'une famille noble venait à' 
mourir en laissant des mineurs, le plus proche 

» Plus de cent vingt francs de nos jours. . 
» HUt, de B/et, fhert. d'Argentre , pag. 288. 
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parent se trouvait de droit leur tuteur. Il jouis- 
sait, sans être tenu de rendre compte, de tous 
les revenus et produits des terres nobles, jus- 
qu'à ce que les héritiers eussent atteint Tâge 
de vingt ans accomplis ^ Il en arrivait que la 
cupidité seule faisait rechercher la dbarge des 
tutelles; que les testamens des décédés restaient 
sans exécution ; que les procès n étaient pas 
convenablement menés à terme; que les actions, 
non suivies , finissaient par se prescrire ; que 
les maisons et bâtimens tombaient en ruines ; 
queles droits héréditaires litigieux se perdaient; 
que les dettes de la famillan'élataît pas acqui^ 
tées, et que les enfans n^étaient ni élevés, ni 
entretenus suivant leur état. C'était bien pis 
lorsque le duc de Bretagne devenait tuteur de 
ses grands vassaux. Des receveurs avides s'em- 
paraient de l'administration des fiefs; et les hé- 
ritiers des plus grands noms attendaient sou- 
vent dans un dénuement complet, l'âge où Ton 
devait les remettre en possession de propriétés 
délabrées, et ruinées par des exactions de toute 



' Hist. de'Bret,, d'Argentré, pag. 288. — LcBaud. — 
Dora Morice. 
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nature. MauclcFC se promit de portèt* un prompt 
remède à tant de maux , et d'abolir ces mé- 
chantes coutumes. 

Sur ces entrefaites , Jean-Sans-Terre vint à 
mourir. Cet objet de l'exécration des Anglais, 
des Français et des Bretons, était depuis quel- 
ques jours accablé d'une fièvre qui ne semblait 
pas dangereuse , lorsqu'au passage de Gross- 
Keys il vit engloutir par l'afflux de la marée 
et du courant de la Wellând, les fourgons qui 
portaient ses joyaux , sa couronne et son tré- 
sor ï. La douleur que hii fit éprouver ce coup 
porté à son avarice fut telle , qu'il n'existait 
pas trois jours après. On déposa le corps de 
ce monstre, souillé de tous les crimes, et dont 
l'âme ne fut jamais accessible à la pitié, près 
des reliques de saint Wulstan , à l'abbaye de 
Worcester. Les anciennes chroniques assurent 
qu'après les cérémonies d'usage, et lorsque les 
moines se furent retirés au fond de leurs cel- 
lules , un mystère effrayant s'accomplit sur la 
tombe du réprouvé. Vers minuit, à l'hçure où 



' Histoire d* Angleterre , par le docteur John Lingard^ 
tome in. 
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les morts s'élancent , dit-on, du cercueil, et se 
pressent autour de Tautel, on entendit une 
voix horrible , qui poussait des gémissemens 
et des cris tels qu'aucune oreille humaine 
n'avait, jusqu'à cette heure, été frappée de sem- 
blables accens. Des ombres silencieuses en- 
touraient le spectre qui laissait échapper ces 
plaintes étranges. Le garde de l'église, saisi 
d'épouvante, trouva cependant des forces pour 
avertir Ëdie, le saint abbé du monastère. La 
funeste vision se manifesta tout entière aux 
regards du bon Edie, et le spectre s'écria : «Je 
a suis Jean, naguères souverain , naguères roi 
a de la vieille Angleterre. Tous les iunocens 
a à qui j'ai donné la mort se sont réunis pour 
c( me tourmenter, mais aucune p^ioe n'égale 
a celle que me fait éprouver le voisinage d'un 
a ami de Dieu , de saint Wulstan ! enlève mes 
a os de ce temple saint ; jette-les dans le lieu 
<c le plus vil. Je suis condamné par le juste 
a jugement de Dieu!» Les fantômes dispa- 
rurent , et l'abbé passa le reste de la nuit en 
prières. Le lendemain, ses moines ouvrirent le 
tombeau de Jean-Sans-Terre, en retirèrent le 
cadavre, et le transportèrent dans un champ 
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qui, depuis ce jour, est resté rebelle à la col- 
tufe ». 

Henri III , fils de Jean-Sans-Terre , monta 
sur le trône à Tâge de dix ans. Il avait un puis** 
saiït compétiteur dans le fils de Philippe-Au- 
guste ^ depuis roi de France, sous le nom de 
Louis Vni , et que les barons Anglais avaient 
appeté pourse délifvrer de la tyrannie de Lack- 
land ; mais le pape , soit par lui-même , soit 
par son légat , fulmina de telles excommuni- 
cations contre Louis et son armée , que ce 
prince se vit forcé de retaettre la ville de Lon- 
dres à son adversaire , et de rentrer dans «a 
patrie. Henri III ne dut son royaume qu'à la 
erainte qu'inspirèrent à ses ennemis les fou* 
érea du Saint-Siège ^. Jamais 1» puissance ecclé- 
siastique n'avait fait autant d'usage des armes 
spirituelles qu'à cette époque. 

Elles étaient en ee moment dirigées contré 

, le duc de Bretagne. Mauclerc aVait représenté 

la conduite du clergé , sans des couleurs qui 



• Hist, de Bret,y par LeBaud, pag. 221. — Robert 
Blond. 

» Math. Paris , Règne de Henri III, pag. 289. 
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tendaieni; à rendre les ec€l<&ia$(iqaes odieux 
au peuple et à la noblesse. Il citait sans cesse, 
contre leurs prétentions; Tautorité des canons, 
et semblait prendre l'opinion générale pour 
guide. On discutait cette affaire en tous lieux, 
dans les maisons privée^ y aux assemblées , en 
place publique. Le prinoe paraissait soutenu 
par tous SOS sujete , et le okisgé jugM conve- 
nable 4e<^heTCh0r.de$ap[mis en cour de Rome>. 
L'évêque de NaMes , «t son chapitre , se plai- 
gnirent au pape Honoriiis III, de& vexations 
que leur &isak éprouver le duc de Bretagne. 
Suivant eux ', le duo^autorisait. ses offî<Mrs de 
justice, à se saisir des^ clercs et4 les emprison- 
ner ; il permellait que ses sujets l'stvageassent 
lés terres :de trieurs vassaux qu'il ordonnait 
d^rréter ^t de mettre à rançon, quoiqu'ils 
fussent innocens des délits qu'on leur impu- 
tait; enfin, iLi^e souffrait pa» que l'ou vendît, 
à irniiles , 4^aatre bots quie celui de ses forêts , 
d'autaFMfftrines que celles'dont il avait.recueilli 
les droits , d'autre sel que celui de ses salines^ , 

• D'Argentrc, pag.288. — Le Baud. 
« j4ct. de Bret., tom. 1 , cal. 835. 
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monopole extrêmement préjudiciable aux in- 
térêts de révéque , et de^es chanoines. lie pape, 
en réponse à cette plainte , commit l'évêque , 
le chantre , et Técolâtre de Féglise du Mans ^ 
pour vérifier les faits allégués , et contraindre , 
par les censures ecclésiastiques y le duc Pieire 
à doanersatisfactiom au clergé Hantais. Tandis 
qu'ils informaient, ce clergé multipliait ses 
réclamations au Saint-Siège , et chaque jour 
portait au pape un nouveau récit des violences 
de Mauclerc. Tantôt il s'était emparé d'une por- 
tion de terre , afin d'y tracer un chemin ; tantôt 
un prêtre s'était exilé volontairement , dans la 
crainte des persécutions , un clerc avait é^é 
battu j un vassal rançonné ; il était enfin de 
la plus haute urgence de punir, au moinsv les 
agens du duc de Bretagne, Sur ce nouvel ex- 
pos^, le Saint -Père ordonna d'excommunier 
les coupables, et se réserva leur absolution, 
Mauclerc, qui craignit l'effet qu'une pareille 
mesure devait produire sur l'esprit de ses su- 
jets, proposa un accommodement; il se soumit 
à des réparations envers l'évêque de !N'antes y 
paya les terrains sur lesquels il avait établi des 
fortifications et des chemins , et fit restituer à 
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quelques vassaux de l'église , les denrées que 
ses officiers leur avaient enlevées. Mais seà 
égards pour le clergé ne furent pas de longue 
durée ; il recommença bientôt ses violences ; 
Tévéque de Nantes l'excommunia , et mit en 
interdit toutes les terres du duché de Bretagne. 
Le pape , toutefois^ n'entra pas complètement 
dans les vues du prélat ; il décida provisoire- 
ment , que Pierre Mauclerc réparerait les dom- 
mages causés à l'église de Nantes, et il leva 
l'interdit. Pierre envoya deux députés à Rome, 
afin d'y défendre sa cause. Le pa|iN&les accueillit 
favorablement. Le cardinal de Sainte-Sabine, 
essaya de concilier les partis. On prononça en 
substance que le dqc restituerait à l'évéque les 
revenus des terres qu'il avait usurpées , tien- 
drait quittes les vassaux de l'Église des sermens 
et hommages qu'il en avait exigés , et donne- 
rait parole de défendre les privilèges du clergé'. 
L'abbé de Redon , l'un de ses députés, se rendit 
caution de neuf mille, sous, pour le faacon- 
nier de Pierre Mauelerc, l'un de se^ serviteurs 

' Aèt. de Bret.y toni. î, col. 84o. — Oom Morice , 
page 149. 
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les plus dévoués. Deux autres abbés furent 
chafgés de veiller à l'exécution des articles de 
ce tsaité. 

Pierre, toujours soutenu par l'opinion de 
sa noblesse et de son peuple , se soumit osten- 
siblement aux décrets du Saint-Siège, mais n'en 
conserva pas moins les dispositions les plus 
haineuses contre le clergé '. Il perdit alors sa 
femme , la duchesse Alix , dont il avait trois 
enfans , Jean dit le Roux , qui lui succéda , 
Artur , mort dans sa jeunesse, et Yolande , que 
le coiïite de la Marche épousa quelques années 
après. Mauclerc , qui ne devait conserver le 
gouvernement que jusqu'à la majorité de son 
fils i héritier du duché de Bretagne , du chef 
de sa mère, conçut le projet, dans l'intérêt» 
de ce fils et d'une équitable administration, de 
reprendre les droits royaux que certains no- 
bles avaient usurpés : il invita donc les vicomtes 
de Léon à cesser de délivrer aux navigateurs 
des brefs de conduite, des exemptions de droit 
de bris , et des cédules de sauvetage*. Les vi- 

« Ilise. de Bret. , d'Argentrë. — Le Baud. 
» Hist. de Bret.y Le Baud, pag. 223. — Guil. le Breton. 
— D'ArgfcDtre'. 
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comtes prétendirent qu'ils possédaient ce droit 
de tonte antiquité , que Hoël II lui -même l'aTait 
concédé à leurs ancêtres. Le duc répondit 
qu'aucun prince n avait la faculté d'aliéner les 
prérogatives de sa couronne, et qu'il s'agissait 
de droits royaux qui ne pouvaient appartenir 
à de simples gentilshommes. Les vicomtes 
Hervé, Conan,Guyomarc'h et Soliman de Léo», 
prirent les armes et défendirent » bien leurs 
terres et les cotes , qu'aucun des officiers du 
duc de Bretagne n'osa y pénétrer j pour lever 
les droits au profit de l'État'. liCur parti s'ac- 
crut de tous les nobles mécoutens ; le vicomte 
^e Rohan et ses frères, Soudan, vicomte du 
Faou, Hervé du Poot, et d'autres chevaliers, 
se pressèrent sous leurs bannières. Us s'empa- 
rèrent de plusieurs châteaux appsurtenaat au 
duc, et s'allièrent encore au sénéchal d'Anjou, 
Amaury de Craon , à Jean de Montoire, comte 
de Vendôme , au sire Hardouin de MaiUé. Le 
duc appela dans ses rangs Henri d'AvMigour , 
comte de Goetio , André de Vitré , Raoul de 
Fougères, Geoffroy de Châteaubrient , Gé- 

» Hisi, de Bret.y d'Argentre^ p. i88.-c. 



douin de Dod , Alain d'Acigné, Ricbard k Ma*- 
reschal,Galeran de Ghâtfeaugîixm. Le penfile; 
qui l'aimait , accourut en foule sous se^ dra-»^ 
peaux ^ et il se vit bientôt en état de combattre 
les rebelles. Il les atteignit sur les tenres» de 
Châteaubrient, marcha droit à eux et. les ehsM** 
gea vigouireusement. La bataille fut sanglante; 
les seigneurs alliés reculèrent, et la victoire 
resta au duc de Bretagne , qui fit prisdnnfiers 
le sénéchal d'Anjou, le comte de Vendôme et 
le sire de Maillé ^ Il les envoya au château de 
Touffou, et les mit à rançon. Le siénéchal d'An- 
jou, le plus riche d'entre eux, paya les frais 
de la guerre , et ne put sortir de prison qu'a- 
près avoir consenti au mariage de sa fille avec 
le prince Artur , second fils de Mauclerc * . Ce 
prince mourut eu bas âge , et le mariage n'eut 
pas lieu. Pierre , quoique vainqueur, ne tarda 
pas à reconnaître qu'il ne parviendrait à régu- 
lariser la perception du produit des oédules de 
conduite et de sauvetage , qu'en versattt des 

" Ckron, de Tours ^ par dom Martène. — D'Argentré , 
pageîSg. 

* Act. de Bret.^ tom. i, col. io8. — Dom MoricB 
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flots de sang ; il pensa que îe temps amène-» 
rait les améliorations qu'il avait conçues : il 
rendit leurs terres aux vicomtes de Léon , leur 
accorda la paix^ et les rétablit dans la plupart 
de leurs droits. Us promirent seulement de les 
exercer avec plus d'équité. 

La politique de Mauclerc lui suggéra l*îdée 
de faire construire une forteresse , afin de met- 
tre la Bretagne en état de défense du côté du 
Maine. Il choisit un emplaceiment admirable 
pour cette époque , à Saint- Aubin du Cormier, 
et le château qu'il éleva fut réputé imprenable '. 
Pierre, toujours disposé à favoriser ses peuples, 
accorda de grandes franchises aux paysans qui 
se fixaient sur ses terres» et aux négocians qui 
voulaient y trafiquer, comme des exemptions 
de péages et d'amendes en divers cas, le droit 
de pâture dans ses forets^ l'usage du bois mort, 
etc. Les avantages qui en résultèrent furent si 
marqués,que la plupart des barons imitèrentsoa 
exemple, et déssèrent de rançonner les voya- 
geurs^. Un seigneur de l'Anjou, nommé Thi- 

* Hist. de Bret. , d* Argentre , pag. 289. — Actes de 
Bret,, tom. I , col. 854- — Dom Morice. 

' Hist. de Bret, y d'Argentré, pag. 289, 290. Le Baud» 
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bault Crespin , possédait près de la Loire la 
forteresse de Châteauceaux. Il ne passait au- 
cun homme sur la rivière qui ne fût arrêté par 
ses gens, rais à rançon, et souvent totalement 
dépouillé. On ne saurait dire combien de mar« 
chands avaient été victimes de sa cupidité ; les 
récits les moins exagérés en portaient le nom* 
bre à quinze cents. Le duc lui intima l'ordre 
de cesser ses brigandages. Crespin ne répondit 
que par des railleries; mais Mauclerc, qui ne 
plaisantait pas, l'assiégea dans son repaire ^ 
Crespin se défendit long -temps; il fut pris 
toutefois, et connut à ôon tour les horreurs du 
cachot où, depuis quinze ans, il avait succes- 
sivement emprisonné tous ses voisins. Après 
une longue détention et la confiscation de ses 
biens, il fut banni à perpétuité. 

Lorsque Pierre Mauclerc vit que les sei- 
gneurs approuvaient sa conduite envers les 
paysans, il jugea convenable de les réunir eh 
assemblée générale, afin de ratifier ses inno- 
vations et de les mettre à l'abri des atteintes 



' Hisi, de Bret. ^ d'ArgenIre , pag. ^91. — Le Baud» 
• Alain Bouchard. — Dom Morice. 
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de ses successeurs. Il cooToqaa la noblesse 
dans la Tille de Nantes % et Ini soumit non seu- 
lement ces mesures de gouvernement et d'iui- 
manité, mais oicore plusieurs ra'donnances 
qu'il avait préparées rdativement au dei^, 
dont la réformation était l'objet constant de ses 
pensées. U fit présent» aux états des plaintes 
nombreuses contre les droits exorbitans dont 
jouissaient les ecclésiastiques : le tierçage, le 
past nuplîal, la collation des ordinations, la 
provision des bénéfices, et des recettes curiales 
sous des titres infinis. On leur reprochait leur 
simMiie., leur avarice, l'asile accordé aux plus 
gnnds^ (TÎminels, l'accumulatioe des bénéfices 
sur une seule téte^, et d'autres méfiais. Les 

■ Actes de Bret, , tont. i, col. 853. — Dom Morice. 

* Ce droit d'asile ou de refuge s'appelait minic'hi; il 
était ainsi nommé ^ de la corruption des roots menée' h-tf , 
maison de moines, monastère. Tous les couvens, tontes 
les églises, et jusqu'aux plus petites chapelles en jouissaient. 

L'abus de la cumulation de bénéfices était porté au delà 
de toutes les bornes. Un certain abbé de Kergent étant 
décédé, le pape, auquel s'adressèrent les ecclésiastiques qui 
convoitaient quelque débris de ses abbajes, de ses prieurés, 
de ses canonicats, de ses cbâtellenies , fot tellement étonné 
de leur nombre, qu'il crut qu'une maladie épidémique avait 
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représeotaris du clergé ne manquèrent pas de 
réponse. Ils se fondèrent d'abord sur i*an-^ 
cienneté de la possession, sur la bonne volonté 
des ancêtres des plaignans qui avaient souffert 
i'établisseii^ent des droits contestés, afin de 
soutenir les ministres des autels; ils dirent 
qu'une partie du produit des dîmes leur avait 
été enlevée par les aliénations de propriétés 
que les guerres et surtout les croisades avaient 
forcé de consentir; que ce qui restait intact 
était notoirement insuffisant pour l-entretien 
des curés > et que cependant il semblait juste 
que le servant de Tautel trouvât sa nourriture 
à l'ombre du sanctuaire; que beaucoup de 
gentilshommes s^étaient eux •mêmes emparés 
des dîmes de l'église , en avaient fait leur pa- 
trimoine, et que les bénéfices et droits, qu'au- 
jourd'hui l'on nommait des exactions, accordés 
aux curés comme indemnité, leur apparte- 
naient légitimement. Le duc, loin d'admettre 
ce raisonnement, leur cita les canons qui 
prohibaient ces diverses rétributions forcées;. 



emporte, le même jour, tous les abhës de Bretagne. 
M. Dam , tom. Il , p. 4* 
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et les appela des vendeurs de sacremens et des 
marchands de choses de l'Église^ 

Les personnes impartiales blâmèrent ces in- 
décentes expressions; mais elles avouèrent que, 
sous des prétextes pieux, des ecclésiastiques, 
qui jouissaient déjà de grands revenus et de 
patrimoines plus considérables qu'il ne le fal 
lait pour se tenir dans la règle du devoir, 
avaient exigé des droits intolérables; que la 
véritable piété , loin de s'opposer à l'introduc- 
tion d'impôts raisonnables afin de maintenir 
les serviteurs des autels dans une honnête ai- 
sance, avait donné les mains à leur établis- 
sement; mais que les puissances de l'Église, 
ab.usant des facilités qu'on leur offrait, s'é- 
taient plutôt occupées de les mettre à profit 
que de porter la réforme dans les actions des 
subalternes. Enfin les plaintes parurent telle- 
ment fondées à la noblesse ,réunie aux États, 
que , quelque religieuse, quelque respectueuse 
qu'elle fût envers l'Église , elle ne put se dis- 
penser d'adopter les propositions du duc de 
Bretagne, et de confirmer ses ordonnances ^. 

' Hist, de Brei.f par d'Argentr^, agi. 
« Idenif page a 92. 
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A la même époque , les barons de France 
protestaient également contre les richesses et 
l'autorité du, clergé, qui, repoussant l'esprit 
d'humilité enseigné par Jésus-Christ, se ren- 
dait redoutable aux peuples et aux princes de 
la terre*. 

Le successeur de Philippe-Auguste, Louis 
VIII, proclama la seconde croisade contre les 
Albigeois, et fit convoquer une assemblée des 
notables, de son royaume, certain qu'on le 
prierait de se charger personnellement de la 
direction de cette guerre. La réunion fut nom- 
breuse, et plusieurs prélats et seigneurs pri- 
rent la croix contre le <iomte de Toulouse et 
ses sujets, plutôt pour obtenir la faveur du 
cardinal légat du Saint-Siège, et du roi, que 
par esprit de justice^. Le comte de Toulouse 
professait la foi catholique; il s'était soumis, 
dans le concile de Bourges, à tout ce que l'on 
peut exiger d'un chrétien; et généralement on 
blâmait cette guerre et le prétexte qui la fai- 
sait entreprendre, Pierre Mauclerc reçut la 

• Du Tillet , tom. II, pag. 3i . 

» Hist. cccL et cw. de Bret., par dom Morice, p. i53. 
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croix des msTins du roi de France, et le suivit 
au siège d'Avignon. Les habitans se défeu* 
dirent et le siège traîna en longueur. On pré- 
tendit que ce retard provenait des manœuvres 
secrètes de Thibauld de Champagne, de Pierre 
de Bretagne et de Hugues de Lusignatl, comte 
de la Marche et d^Ângouléme , qui favorisaient 
le comte de Toulouse, soit par mécontente- 
ment personnel , soit que le sort d'un prince 
attaqué sans motifs légitimes les touchât de 
compassion '. Thibauld quittaLouisYIII à l'ex- 
piration de son service de quarante jours, 
comme vassal de la couronne; et les prières 
ni les ordres du roi ne purent le retenir. Mau- 
clerc prit le parti de le suivre; veuf depuis quel- 
ques années, il se proposait d'obtenir la main 
de la comtesse Jeanne, fille de Baudouin IX, 
héritière des comtés de Flandre et de Hainault. 
Ferrand, son époux, l'un des prisonniers de 
la bataille de Bouvines, était toujours enfermé 
dans la tour du Louvre. La comtesse, belle et 
riche, n'éprouvait aucun sentiment d'amour 

' Chron, de Sainl-Denis , faits et gestes de Louis VIll, 
— Math. Paris, ad aim. 1236. 
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ni même de simple amitié pour lef^malheureux 
Ferrand; elle avait accueilli les propositions 
du duc de Bretagne , et ce prince , afin d'écarter 
tûute difficulté, s'était adressé au pape Houo- 
rius nï, qui, par un bref apostolique, avait 
cassé fe mariage de Jeanne et de Ferrand. L'af- 
faire était au moment de se conclure lorsque 
le roi Louis en eut connaissance. Il traita d'in- 
trigues lefe démarches de Mauclerc, prétendit 
que l'amour qu'il affichait , en portant les cou- 
leurs et devises de" la comtesse, n'était que de 
l'ambition , et déclara qu'il ne souffrirait jamais 
qu'un de ses vassaux, même son frère, fût à 
là fois duc de Bretagne et comte de Flandre >. 
Il n'avait cependant d'autre moyen de l'empê- 
cher que de tendre à Ferrand sa liberté. La 
chose n'était pas facile. Le chevalier dont le 
comte de Flandre était prisonnier avait donné 
à Philippe- Auguste sa parole d'en exiger une 
rançon si forte que Ferrand, dans l'impossibi- 
lité de l'acquitter, devait rester toute sa vie 
dans les fers; mais le roi de 'France , n'écoutant 
que sa passion contre Mauclerc > n'hésita point 

■ Histide Bret.j d'Argentrë, pag. 292. 
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à racheter le prisonnier pour la sommes 
bitante de quarante mille livres S «t se 1 
de l'envoyer en Flandres, où il s'arrang 
comme il l'entendit avec sa femme. Maud 
reprocha au roi celte trahison , et, dansTeid 
de son mécontentement, contracta une 
liance avec les comtes de Champagne et de 1 
Marche \ 

La prise d'Avignon coûta aux croisés plwl 
de deux cents chevaliers portant bannière.. 
L'évêque de Limoges, l'archevêque de Reims, 
le comte de Naniur, le comte Guy de Saint- 
Pol, Bouchard de Montmorency, une foule 
de seigneurs, succombèrent victimes d'une éj»- 1 
demie qui ravageait l'armée 3. Le roi lui-même 
tomba, malade et vint mourir à Montpellier. 
Quelques écrivains ont attribué sa mort au 
poison. 

Louis IX , qui lui succéda , n'avait alors que 
douze ans. La reine sa mère , Blanche de Cas- 

^ Plus de deux millions de nos jours. 

* Hist, eccL et ciV. de Bref. , dom Morice, p. i54- 

3 Faits et gestes de Louis FUI, Ann. de dom Martène, 
tom. I, pag. 937. 
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tille, nommée régente de France, déploya, dès 
son entrée dans la carrière du gouvernement, 
un caractère énergique et des talens supérieurs. 
Elle conduisit son fils à Reims afin de le faire 
couronner, et les principaux seigneurs du 
royaume reçurent l'invitation de paraître à la 
cérémonie. Le duc de Bretagne, le duc de Bour- 
gogne, les comtes de Champagne et de La 
Marche, le comte de Bar, le comte de Saint- 
Pol et d'autres personnages éminens , loin 
d'honorer la solennité de leur présence, s'abs- 
tinrent même de déduire, en forme d'excuse, les 
motifs qui les engageaient à s'absenter ' . Blanche 
apprit bientôt que l'élévation du trône ne ga- 
rantit pas de la calomnie les personnes que la 
fortune y fait asseoir. On répandit le bruit 
qu'elle avait manifesté l'intention d'éloigner de 
l'intimité du roi les princes et seigneurs de son 
sang , et qu'elle livrait à la politique espagnole 
et le gouvernement de la France et les volontés 
de son fils. Ces insinuations odieuses étaient 
le résultat de quelques paroles outrageuses 



* Hist, de Bret.j par d'Argentre , pag. 298. — Chron. 
de Ncmgis. 



Îè86 . LK DUC PIERRE 

qu'elle avait înconsidérément proOQOcées con- 
tre Robert de Dreux, Philippe de Boulogae, 
grand oncle du roi, Enguerrand de Coucy et 
plusieurs autres I. La France, toutefois, sei^blait 
paisible et obéissante ; mais le feu couvait au 
sein du volcan, et l'explosion ne pouvait tairder. 
Pierre Mauclerc avait cessé de ménager le 
clergé. Il s'emparait de ses bieas et les faisait 
exploiter à son profit sans autre forme^ de pro- 
cès. Il est vrai qu'en apparence il n'agissait <}ue 
dans des vues d'utilité publique, creusant des 
fossés et construisant de nouvelles murailles , 
afin de mettre les villes à l'abri des coups de 
main; mais il emprisonnait les prêtres et les 
clercs dont il prétendait avoir à se plaindre, 
rançonnait leurs vassaux, faisait investir les 
églises qui jouissaient du droit d'asile , et mu- 
rer leurs portes, afin d'obliger les réfugiés à se 
livrer euxmémeâ,dans la crainte de mourir de 
faim. Un riche bourgeois de Bonnes passait 
pour prêter son argent a usure; il en reçut des 
reproches publics de l'évêque, qui l'invita sévè- 
rement à s'amender. Il n'en fit rien. Le prélat 

* D'Argentr^, pag. 293. 
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rexconunenfa. Bientôt aprè$ le pnïdhoinnie 
tomba malade et mourut sans confession. Sa 
femme et ses enfaitis présentèrent son corps à 
la sépukinre. Le curé refusa d'inhumer un 
exeomnluiiié^ dévolu sams rémission aux peines 
éternelles. La famille en pleurs alla se jeter aux 
pieds de Mauclcrc. Le prince ne put d'abord 
que Fengager à présenter requête , et il prit des 
informations 8«!ir la réalité du fait. Leâ enfans 
tt la veuire ne tardèrent -pas à lui remettre leur 
suppli(|ue^ qu'il appointa en ordonnant au 
curé d'enterrer le cadavre. Le curé refusa posi- 
tivement d'obéir. Cependant les journées s'é- 
coulaieiitf le corps tombait en pourriture, et 
il s'en exhalait une odeur si infecte, que les 
voisins allèrent se plaindre au curé, le priant 
en grâce de lui accorder la sépultuite, au moins 
pour ramouf d'eux, qui n'étaient pas excommu- 
niés. Le curé leur répondit « qu'ils méritaient 
a tous de crever comme des chiens; qu'il les 
oc connaissait bien ; qu'ils ne valaient pas mieux 
«t que le mort; et que semblable canaille n'en- 
«f trerait ni enterre sainte, ni en paradis ^ » 

> Hist. de Bret.y d'Argentrë, jsag. 293. — Math. Pâris^ 
pag« 25o et siiiv. 
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Le peuple, qui jusqu'alors s'était contenté de 
plaindre la famille désolée , se souleva et de- 
manda en tumulte la punition de l'ecclésiasti- 
que. Le duc, furieux de son obstination, s'em- 
porta de telle sorte, qu'il envoya sur les lieux 
plusieurs de ses officiers avec ordre d'employer 
la force pour enterrer le cadavre, et de menacer 
le curé de l'enterrer lui-même avec le mort, s'il 
s'avisait d'y mettre opposition. Le curé, fat 
obligé de céder. Mais les évêques ne passèrent 
pas cette affaire sous silence , et la placèrent au 
premier rang de leurs griefs. 

Le cœur du duc de Bretagne s'endurcissait 
de plus en plus. Il reçut à sa cour les personnes 
excommuniées, leur conserva tous leurs droits 
civils et politiques, et les admit à prêter serment 
en justice. Il refusa de les contraindre à se ré- 
concilier avec l'Église, et défendit à ses officiers 
d'employer la force à cet effet, et à ses tribu- 
naux d'admettre l'imputation d'excommuni- 
cation comme motif de récusation ; et, comme 
il prévoyait une guerre civile » causée par les 
discussions de Blanche de Cas tille et de ses 



' Actes de Bret,^ tom. i^ col. 861 et 862. — Dom 
Morice. 
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barons, il coiivoqua les états de Bretagne à 
Redon et leur demanda des secours. Les sei* 
gneurs l'engagèrent d'abord à prononcer l'abo- 
lition des péages et impositions dont il avait 
frappé certains bénéfices; ils l'invitèrent à ré- 
voquer ses ordonnances contre les libertéis, 
droits et privilèges de l'Église^ et spécialement à 
remettre les excommuniés sous la juridiction 
ecclésiastique, en lui rendant la faculté de les 
contraindre par le bras séculier à se réconci- 
lier, en payant les amendes d'usage. Ils le priè- 
rent dç rétablir l'exception d'excommunication 
en cour séculière ' , et de restituer à la compé- 
tence cléricale , la connaissance des crimes d'u- 
sure et de faux serment, qu'il avait attribuée à 
ses sénéchaux et à ses juges ^. Les évêques de 



^ Les excommunies étaient exclus de témoignage , ne 
pouvaient procéder en justice , ni faire aucun acte légal , ni 
remplir aucun office public. Peu d'années après les débats 
de Pierre Mauclerc et de son clergé, les rois de France 
déc^èrent que l'exception d'excommunication n'aurait pas 
lieu en cour séculière. Cette coutume , repoussée de la Bre« 
tagne par la puissance ecclésiastique, ne s'y introduisit de 
nouveau qu'au seizième siècle. 

» Hùe, deBret.f B. d'Argeptré, p. ag^. 
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Rennes, de Saint-Malo, de Dol, de Saint-Brieuc 
et de Tréguier, ne doutaient pas que cette ré- 
clamation de la noblesse, qu'ils avaient inspirée, 
ne leur donnât gain de cause. Mais Pierre de 
Bretagne, usant de son éloquence accoutumée, 
et de la puissance de dialectique qu'il avait 
puisée dans leurs écoles, et qui lui valait le sur- 
nom de Mauclerc, remontra si bien aux barons 
et aux seigneurs que l'Église abusait de ses 
anatUèmes , en les fulminant indistinctement 
et sans mesure contre toutes les personnes qui 
ne montraient pas une aveugle soumission à 
ses volontés; qu'elle exerçait sur les laïques 
une tyrannie intolérable , et principalement en 
ce qu'elle nommait le Jugement des morts ou 
tierçage; qu'elle enlevait les dîmes aux pro- 
priétaires sous des prétextes qui n'avaient de 
fondement qu'une honteuse cupidité : il dé- 
clama si vivement contre ces abus et plusieurs 
afutres, que les seigneurs, se levant spontané- 
ment, jurèrent avec lui de se maintenir dans la 
possession de leurs biens sans se laisser séouire 
par les sopbismes des clercs ; de continuer à 
rendre aux excommuniés la justice que Ton 
devait à tous les hommes; de ne point employer 
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la force pour les contraindre à se réconcilier à 
prix d'argent, et de ne plus souffrir que leurs 
irassaux payassent le Jugement des morts aux 
églises paroissiales. Les baillis firent prêter le 
même serment k tous les juges subalternes de 
la Bretagne ^ 

Cette vigoureuse décision , si contraire aux 
prétentions du clergé , produisit une sentence 
d'excommunication contre le duc et ses adhé* 
rens. Mauclerc, en représailles, fit saisir le 
temporel des évêques de Rennes, Saint^Brieuc 
et Tréguier. Ces prélats, afin de se venger, 
mirent leurs diocèses en interdit ; et le pape 
Grégoire IX commit l'évêque du Mans pour 
faire publier, dans les paroisses, les senten- 
ces d'excommunicatioii et d'interdit, étendre 
cet interdit à tous les lieux où se transporterait 
le duc de Bretagne , déclarer nul le serment fait 
à Redon , contraindre les clercs de la maison 
du duc et de son parti à quitter sa compagnie, 
excommunier ses fauteurs et complices, ab- 
soudre enfin des sermensde fidélité et de con- 
fédération tous les sujets et alliés de Pierre , et 

< Hist. eccl. et cw. de'Bret.y dora Morice; pag. 167. 
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lui enlever là tutèle de son fils. Les églises de- 
vaient être fermées, et Tadministration des 
sacremens interdite aux fidèles '. 

L'injustice de cette sentence rigoureuse , qui 
confondait les innocens avec les coupables , et 
qui punissait les peuples d'une erreur à laquelle 
ils étaient, comme on le pense, complètement 
étrangers, exaspéra tellement la noblesse et 
la bourgeoisie, que la plupart des partisans 
des évêques les abandonnèrei^t aux suites de 
leurs propres fureurs; que beaucoup d'ecclé- 
siastiques sages désavouèrent; des mesures si 
contraires au maintien du bon oidre et à l'es- 
prit de l'Évangile; et que le duc Pierre, voyant 
son administration bien affermie, ne craignit 
pas de quitter ses étzês pour entrer dans la 
ligue des barons de France contre la régente 
Blanche* de Castille. 

Savary de Mauléon et quelques seigneurs 
du Poitou s'étaient soulevés contre 'le gou- 
vernement de la reine Blanche; ils avaient &- 
vorisé l'entrée à la Rochelle, de Richard, frère 



• Bise, de Bret,j d'Argenlré. — Hist, eccL et c«V., par 
dom Morîce, pag. iS^. 
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du roi d'Angleterre , et ils étaient parvenus à 
faire approuver leurs démarches f^ le duc 
Pierre,par Thibauld, comte de Champagne, et 
par le comte de la Marche. Blanche coi^duir 
sit son fils à Tours, et s'avança même jusqu'k 
Loudun. Savary, Mauclerc et Thibauld, se réu- 
nirent à la carrière de Curtroy, et restèrent 
vingt jours en conférence. L'adroite Blanche., 
usant de l'empire que sa beauté lui donnait 
sur le cœur du galant Thibauld , n'eut qu'un 
mot. à dire pour le ramener près d'elle ; il viaî 
se jeter aux pieds du roi et de la reine, et leur 
ramena plusieurs seigneurs qui lui étaient atta- 
chés. Le voyage du roi n'ayant eu d'autre but 
que de dissoudre le parti des mécontens , sa 
mère le reconduisit à Vendôme. Ce fut en 
route qu'elle eut connaissance de la iréunioa 
de Curtroy ^ Elle se hâta de dépécher vers le 
duc Pierre , et de le prier, avec la courtoisie 
qui lui était naturelle, de venir la visiter ; elle 
lui envoyait, en même temps, un sauf-conr: 
duit. Mauclerc se rendit à Vendôme , et l'on y 

» Chron, de Nangis^ pag. 617. — Chron. de Tours ^ dom 
'Martène. — D'Argenlre, p. a 98. 
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débattit ses présentions. On ne trouva rien de 
mieux , pour les arranger, que d'arréter^le ma- 
riage du prince Jean, frère du roi , âgé de huit 
ans, avec la princesse Yolande, fille du duc 
de Bretagne. Le roi lui donnait le comté d'An* 
jou, remettait au duc les villes d'Angers, de 
Beaufort et de Beaugé, et lui promettait celle 
du Mans , à la mort de la reine Berengère. 
Pierre assurait à sa fille les seigneuries et châ- 
teaux de Saint-James-de-Beuvron, de la Haye- 
Pesnei, de la Perrière et de Bellesme'. La 
jeune princesse devait être remise , jusqu'à 
l'âge de quatorze ans, sous la garde de l'arche- 
vêque de Beims, de Philippe, comte de Boulo- 
gne, de Robert, comte de Dreux. d'Enguerrand 
de Coucy, de Mathieu de Montmorency, et 
d'autres féaux, qui jurèrent l'observation du 
traité, sar famé du roi^, Pierre fournit eau- 
tion qu'il ne marierait sa fille, ni au roi d'An^ 
gleterre, ni à son fils, ni a son oncle, ni à sop 
frère, et promit dix mille livres ^ en cas de con- 

■ Hist, eccl. etcw, de Bret., dom Morice, 1. 1, p. i56. 
* D'Argentrë, pag. 29$. — Dom Morice, pag. i56. 
^ Plus de cinq cents mille francs. 
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travention. Ces conventions furent écrites et 
signées , mais aucun article n'en fut exécuté : 
seulement, lorsque le roi d'Angleterre apprit 
ce qui s'était passé , il conclut une trêve d'une 
année avec la France , et confisqua le con^té 
de Richemont, qui appartenait au duc de Bre- 
tagne. 

Plusieurs barons de France avaient espéré 
que les services qui les rendaient recomman- 
dables au dernier roi , seraient récompen** 
ses par son fils; mais ils rencontrèrent une 
opposition insurmontable dans les volon* 
tés de la régente. Leur mécontentement éclata 
d'abord par des paroles. Ils rappelaient sans 
cesse qu'elle était espagnole. Il ne convenait 
pas , suivant eux , qu'elle gouvernât la France; 
tandis qu'il existait des princes du âang^ dùiit 
plusieurs se distinguaient par une haute capa- 
cité. Ils représentèrent ensuirte au comte de 
Boulogne, oncle du roi, qu'il était, honteux 
que la régence , qui lui appartenait de droit , 
se trouvât dans les mains d'une femme étran^ 
gère '. Le comte de la Marche fit fortifier Ga- 

* Joinville ^ ch. i5. 
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lais, attira beaucoup de seigneurs dans son 
parti , et se mit en correspondance avec l'An- 
gleterre. Le duc de Bretagne, et son frère , le 
comte de Dreux, entrèrent dans la conspira- 
tion, et l'on se proposa de se saisir de la per- 
sonne du roi, entre Orléans et Paris , au mo- 
ment où le jeune monarque se rendrait dans 
sa capitale'. 

Les conjurés , persuadés que Texécutioii de 
ce projet rendrait leur cause excellente, se 
réunirent à Corbeil, et dressèrent une embus- 
cade sur le chemin d'Étampes. Mais le comte 
de Champagne, à qui rien n'avait été caché, 
dépécha un af&dé vers la régente, pour l'ins- 
truire du danger qui menaçait son fils; il re- 
tarda le départ du roi qui séjournait à Mont- 
Ihéry, et donna ainsi le temps à la reine Blan- 
che de réunir les habitans de Paris en état de 
porter les armes , et de les envoyer en hâte au 
devant de leur souverain qu'ils ramenèrent 
dans la capitale. Les seigneurs, voyant leur 
entreprise manquée , se retirèrent dans leurs 



' Chron, de Nangis^ Vie de saint Louis, — D'Argentre^ 
pag. 196. 
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terres, en laissant croire qu'ils ne s'étaient ras-^ 
semblés que pour une partie de chasse. On ne 
put recueillir de preuve contre aucun d'eux; 
mais il fut bien avéré que le jeune roi , et sur* 
tout la puissance de la régente, avaient couru 
de grands hasards ^ 

Les seigneurs alliés apprirent bientôt qu^ 
le comte de Champagne les avait trahis. Indi- 
gnés de sa duplicité, ils résolurent de se ven- 
ger ; et, pour lui porter un premier coup, ils 
se déclarèrent protecteurs d'Alix, reine de Chy- 
pre, fille du comte Henry de Champagne, frère 
aîné de Thibàuld, mort en Terre-Sainte. Alix 
était , conséquemment, héritière du comté. La 
guerre qu'ils voulaient entreprendre fiit ce- 
pendant remise à une autre époque, et l'on 
essaya de réconcilier le duc de Bretagne et le 
faible Thibàuld. Les médiateurs y réussirent 
assez bien pour stipuler un mariage entre le 
comte de Champagne et la jeune Yolande, 
libre par la mort de son fiancé royal ^. Les 
conventions matrimoniales se réglèrent, et l'on 

> /fist. de Bret,, par d'Argentré^ pag. 297. 
* Join ville, chap. &. 
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fixa le jour de la cérémonie, qui devait s'ac- 
complir au monastère du Val-Secret, près de 
Château-Thierry. Le duc partit de Rennes, 
accompagné d'une cour brillante de barons 
français et bretons. Arrivé au Val-Secret, il fut 
surpris de n'y pas trouver Thibauld , et il lui 
écrivit pour le sommer de sa parole; mais le 
comte de Champagne n'avait plus la possibilité 
de la tenir. Au moment 011 il préparait ses équi- 
pages, il avait reçu des lettres du roi. Le jeune 
Louis lui disait qu'il était averti de ses projets 
d'alliance avec le duc de Bretagne, son enne- 
mi, qu'il connaissait leurs conventions se- 
crètes, et qu'il lui défendait expressément de 
passer outre k la célébration du mariage arrêté, 
s'il ne voulait encourir toute sa colère , voir 
saisir ses propriétés de France, et s'exposer à 
perdre les espérances qu'il fondait sur la Na- 
varre K A la missive du roi était joint un billet 
de Blanche de Castille , conçu en ces termes : 
«Sire Thibauld de Champaigne,j'ay entendu 
« que vous avez convenance et promis à prenre 
ce à femme la fille au comte Perron de Bretaigne^ 

/ 

* D'Argentré, pag, 297. 
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<i Partant i^ous mande que si ne voulez, perdre 
« quan que vous avez au royaume de France 
« que vous ne le faites. Si cher que avez tout 
ce tant que amez au dit royaume , ne le faites 
« pas. La raison pourquoy, vous sçavez bien. 
a Je n'ay jamais trouvé pis, qui mal m'ait vou- 
« lu faire que luy ». » 

Ce billet, moitié tendre, moitié sévère, ra- 
mena Tamoureux Thibauld dans les fers de 
Tenchanteresse qui disposait de ses volontés. 
Il manda au duc de Bretagne et aux barons qui 
l'attendaient , que des motifs de la plus haute 
importance le forçaient de retirer la parole 
qu'il avait donnée, et qu'il ne se rendrait pas 
au Yal-Secret. Il serait difficile de dire quelle 
fut la colère de Mauclerc. Les seigneurs qui 
l'entouraient la partagèrent, et la guerre fut 
résolue d'une voix commune. Ils mandèrent 
la reine de Chypre , qui se hâta de les rejoin- 
dre , rassemblèrent des troupes nombreuses , 
fixèrent au duc de Bourgogne un lieu de rallie- 
ment, le rencontrèrent aux plaines de la Brie , 



« HiiL ecci, et ciV. de Bret, , par dom Morice,pag. i58. 
— Dom Lobineau. 
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pénétrèrent dans les terres du comte de Cham- 
pagne, prirent tous ses châteaux situés entre 
Bar-sur-Seine et Troyes , et mirent le siège de- 
vant cette cité^ Thibauld,hors d'état de leur 
résister, brûla lui-même Épernay, Vertus, Se- 
zanne, afin d'empêcher ses ennemis de s'y lo- 
ger, et demanda du secours au roi de France. 
Joinville défendait avec vaillance la ville de 
Troyes, et les confédérés étaient campés dans 
une plaine voisine , lorsque la régente et son 
fils arrivèrent avec une armée. Montjoie , le 
héraut de France, se présenta devant les com- 
tes réunis en conseil, et leur dit » : « Beaux sei- 
c< gneurs , le roy vous mande que mettiez bas 
« les armes et veniez devant luy pour ouir vos 
«c débats. Si ne le faites , il vous appelle à ba- 
cc taille à demain après messe , et vous tient 
« pour déloyaux. — Voire, dit le dtic.de Bour- 
se gogne, mais ce n'est à luy que nous eaten- 
« dons. Nous sommes cy venus à tout nos griefs, 
« à rencontre nos cousins de Champaigae et 
« de Lorraine , qu'il nous convient combattre 

* Chron, de Nangis, ~r- Chron. de De Thou, a 

* De Thou . — D'Ârgentre. — Dom Morice. — Le Baud .. 
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« comme droict est, et justice le veut. Grands 
ce meschiefs nous sont d'eux advenus. — Et ne 
« se peut meshuy les mettre en oubliance, 
« comme ainsi vouldroit.leroy, reprit le duc 
« de Bretagne ; tout hien de luy; aucun tort 
« n'avons à luy reprocher, fors $a dilection 
a envers le méchant comte et traître ; or qu'il 
« se retire dé sa personne, et lui envoie gens 
« assez ï. Trop aura le comte à faire avec nous. 
€c - — Dam î répliqua Montjoie , j'ay dit mon 
«f commandement, le roy aura la réponse. » 
Le héraut de France revint au camp des com- 
tes, le lendemain. Il y fut bien accueilli , bien 
hébergé, et le duc de Bretagne lui donna cin- 
quante écus d'or. Jamais Montjoie n'avait reçu 
des rois un aussi beau présent; ihais sa mission 
était d'annoncer aux confédérés la détermina* 
lion de Louis IX, ou plutôt de la régente. « Le 
a roy, dit-il, n'a pas coutume de lairer com- 
a battre sa gent, quand, en personne ne veut 
« la soutenir. Si vous entreprenez contre le 
« comte, mes beaux seigneurs, aurez à faire 

i 
» Ce mot avait alors la valeur de l'expression italienne 
assaip beaucoup , encore , en quantité. 
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d'avance préparé les moyens d*annuler le traité, 
si le jeune prince eût vécu. La rupture ordon- 
née de rhymen de Thibauld et de la princesse 
Yolande était une injure que son cœur pater- 
nel ne pouvait mettre en oubli. Les eûtravcs 
que Louis YIII avait apportées à son alliance 
avec la comtesse de Flandre, revenaient sans 
cesse à sa mémaire , et nourrissaient d'autant 
plus son dépit, que c'était Blanche elle-même 
qui avait délivré Ferrand, après la mort de 
son époux. Pierre se trouvait dans cet état 
d'exaspération, lorsque l'archevêque de Bcw- 
deauxse présenta dans son palais, et lui apprit 
qu'il avait déterminé le roi d'Angleterre, Henri 
III, à faire un voyage hostile en France. Sui- 
vant le prélat, toute la noblesse du Poitou était 
résolue à lui faire hommage et à lui transpor- 
ter son allégeance*; il né demandait qu'un 
passage sur les terres de Bretagne, et recon- 
naîtrait ce service par les plus importantes 
concessions. Pierre, aveuglé par sa colère, ne 
réfléchit pas aux suites possibles de cette hon- 



» Nangis , Chron. Vie de saint Louis, — D'Argentrë, 
pag. 299. — Math. Paris, pag. 363. 
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teuse démarche, et donna sa pjitole de recevoir 
le roi d'Angleterre. Henry III descendit en ef- 
fet à Saint-Maio. Le duc le reçut avec magni* 
ficence , et lui remit le château de Saint-James 
de Beuvron. Henry rendit à son allié le comté 
de Richemont, lui donna tous les fiéfs qu'il 
avait possédés en Angleterre , et cinq milles 
marcs d'argent % afin de mettre ses terrés en 
bon état de défense. 

Ce fut le tour de Blanche de se livrer à la 
colère. Mauclerc, assigné à Melun comme félon, 
réclama contre le court délai qu'on lui accor- 
dait pour se présenter; il demanda les qua- 
rante jours d'usage, et, craignant avec raison 
que les juges, gagnés par la régente , ne pas- 
sassent outre, nonobstant sa demande, il ré- 
digea, par écrit, tous les sujets de plaintes 
que Blanche lui avait donnés; il les expliqua, 
les commenta, et chargea des députés de les 
présenter à la cour 3. Mais Blanche s'empara 
de la lettre, la déchira, défendit aux juges d-é- 

. '. • - » . . 

> Environ 3o 0,000 £r. 

* Hist, eccl, et cw, de BreL^ dom Morioe, p, 160. — 
Joinviile ap. Ducange, p. 44* 

II. ^^0' 
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coûter les avocate de Mauclerc, et le fit dé- 
clarer 4échu des avantages que le roi lui avait 
reconnus par le traité de Vendôme, Louis IX, 
qui passait déjà sa quinzième année, refusa 
d'assister à ce jugement, dont l'iniquité -le 
frappa ^ 

La régente ne s'en abandonna pas moins 
aux mouvemens de son courroux , et vint en 
personne mettre le siège devant Bellesme. 
Maoclerc, indigné de cette agression sans dé- 
claration de guerre préalable , et furieux du 
jugement de Melun , envoya au roi un cheva- 
lier du Temple^, qui, l'épée à la main» le 
casque en tête, et sans se plier aux cérémo- 
nies courtoises que l'on observait en s'appro- 
chant du souverain, s'avança jusqu'au pied du 
trône, et, d'une voix haute et ferme, sjécria: 
i( Roi £x>dois de France, Perron de Bretaigne, 
<c mon seigneur, qu'aucuns maldisans à ta cour 
« ont appelé Mauclerc, envoie vers toi, moi, 
ce Hardouin de Kerdréac'h, chevalier, humble 
<c servant da saint temple die Jérusalem , que 

< Dom Morice, p. 160. 

* Hist. ecclés. et civile de Bretagne, par dom Morice. 
— Chron. de saint Denis. — Chron, de Nangis, 



tt Dieu protège, et te dit : Perrdn n'est plus ton 
« homme, il te remet Thomniage loyatunent 
« promis et félçnnement tenu, et il te défie!.. » 
Le chevalier attendit quelques momens, ota 
son gant, le jeta au milieu de la salle et s'en 
revint à petits pas. On respecta le messager, 
que Ton combla même de louanges à ^ause 
du courage dont il avait fait preuve; et le 
soir, après véprçs , il fut admis à présenter au 
roi ses excuses personnelles et ses révérences. 
Mais le siège de Bellesme n'en continua pas 
moins malgré l'hiver. Blanche pressait elle- 
même les travailleurs; elle faisait allumer de 
grands feux dans tous ]es quartiers du camp, 
expédient inusité jusqu'à ce jour; elle encou- 
rageait les mineurs de paroles et d'argent; elle 
assistait aux assauts, où les troupes du roi 
échouèrent à plusieurs reprises. Enfin, la grosse 
tour s'étant écroulée sous l'effort de deux ma- 
chines qui lançaient des pierres énormes, la 
place se rendit, et le bon Louis IX pai^dônnà 
aux assiégés', que sa mètfe voulait enPvenjNêf au 
gibet. 

'- Hist. de Bret, , par Le Bawd J p. 23o. 
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La grande faute que Pierre avait commise 
en recevant le roi d'Angleterre dans ses états , 
lui aliéna la majeure partie de la noblesse de 
Bretagne. Les barons et le peuple avaient en 
horreur tout ce qui venait des Anglais ; le 
temps, les alliances, jfs présens, rien n'avait 
pu faire oublier les maux qu'ils avaient causés 
à la province; on ne voulait ni entendre par- 
ler d'eux, ni traiter avec eux^ Maucierc, tou- 
jours adroit, devina sa position et se hâta de 
se réconcilier avec le clergé, afin de rendre 
à ^on parti la force qui lui échappaiit. Le pape 
chargea deux dominicains et un chanoine 
d'absoudre le duc, et de lever l'interdit qui 
pesait encore sur ses terres. Tout en parais- 
sant céder à la puissance ecclésiastique, il 
conserva d'assez grands avantages , et se crut 
eu état de se passer des seigneurs qui se décla- 
raient contre lui. 

De son côté, le roi de France s'occupait d'at- 
tirer les barons de Bretagne sous ses ban- 
nières. Il leur envoya l'évêque de Paris , qui 
les trouva fort disposés à recevoir des garni- 

> Hist, de Bret.f par d'Argentre, p. 299 etsuiv. 
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sons françaises dans leurs châteatix. Le prélat 
leur promit que le roi paierait les frais de la 
guerre , les dédommagerait de leurs pertes, et 
ne consentirait à aucune paix avec les Anglais 
ou le duc, sans les comprendre au traité. Quand 
il fut certain de leur assentiment , il leur fit 
connaître le jugement de Melun, ratifié sous 
Ancenis par une assemblée de prélats et de 
seigneurs. Cet acte déclarait Mauclerc déchu 
de la tutelle de son fils et de sa fille , et consé- 
quemment de la garde du comté de Bretagne, 
qulleur appartenait du chef d'Alix, leur mère ^ 
Les Bretons firent hommage au roi de France 
de leurs fiefs, sauf les droits de Jean et d'Yo- 
lande, lorsqu'ils auraient atteint l'âge de vingt 
et un ans ». On comptait parmi les principaux 
membres de cette défection Raoul de Fougères, 
André de Vitré, Geoffroy de Châteaubrient, 
Olivier de Coétquen, Guyomarc'h de Léon,Ge- 
douin de Dol et Henri d'Avaugour. 

Les troupes de la régente s'emparèrent d'An* 

• Actes de Bret., tom. !•% col. 868, 869. 

' Hist. de Bret,, Le Baud, p. 23a. — Act. de Bref, , 
toi. 869 et 870. 
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/cenis, d'Oudon et de Châteauceaux, et s'avan* 
cèrent à quatre lîeues de Nantes ^ Mais il était 
difficile qu'un si grand nombre de seigneurs , 
qui tous se croyaient le droit de commander 
et qui sans doute en avaient le talent, restassent 
long -temps unis. Les comtes de Flandre et 
de Champagne se disputèrent la conduite de 
l'avant-garde ^. A cette époque, où la science 
militaire he consistait que dans les grands 
coups que les chevaliers, couverts de fer, frap- 
paient à droite et à gauche, sur des hommes 
qui n'avaient pas, comme eux, le droit de por- 
ter des armes défensives, le bras le plus vi- 
goureux méritait incontestablement la préfé-^ 
rence. Le roi de France jugea lea deux pré- 
tendans également aptes à le bien servir, et 
décida qu'ils commanderaient alternativement 
Tavant-garde et l'arrière-garde. Les au^es sei* 
gneurs prireut leur congé sous le prétexte , 
toujours prêt , que leur service de quarante 
jours était écoulé. Le duc de Bretagne en vit 
revenir une partie à ses drapeaux; le reste 

' Chron. de Nangis^ pag. 619 et suiv. 

^ Math. Pjiris, p. aSt. — Dom Morioe^pag. «6^. 
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saivit le comte de Boulogne , qui profita de 
l'absence de Thibauld de Champagne pour ra** 
vager ses terres. L'amour avait rendu ce pau- 
vre comte Thibauld le plus malheureux des 
hommes. Philippe de Boulogne l'accusait d'a- 
voir empoisonné son frère Louis VIII ^ ; les 
Bretons^ et ce n'était pas sans motifs, le regar- 
daient comme un traître; et Blanche, disait- 
on , Blanche qui disposait de ses volontés et 
qui causait toutes ses souffrances, n'avait pour 
lui que des rigueiu^s. Il se consolait avec son 
luth, et ne rêvait que la gloire des troubadours. 
L'armée du roi de France se trouva donc 
momentanément dissoute ; mais l'adroite ré-* 
gente possédait des intelligences à la cour et 
près du roi d'Angleterre, Hugues-du-Bourg ^ , 
grand justicier , favori de Henry III , son con- 
seiller intime ,. était pensionnaire de Blanche 
de Castille 3, Son maître dissipait , à Nantes, et 

> HisL eccL etcw,^ dom Morice, p. i63. 

* Les historiens anglais le nomment de Burgh; mais sa 
famille ^tait originaire de Poitou , et son nom devait être 
français , comme le rapportent les chroniqueurs de France. 

3 Math. Paris , pag. 262 et suiv, — Hist, d'Anglet.y de^ 
Lingard, tom. III. 
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le. temps dont il aurait pu faire un meilleur 
usage, et rattachement de ses sujets qui com- 
mençaient k se lasser du gouvernement d^un 
monarque incapable ; il ne s'occupait que de 
réjouissances, de fêtes et de banquets. Les cour- 
tisans qui cherchaient à Fimiter, épuisèrent 
promptement leur fortune. A Tabondance suc- 
céda la disette. Ils Tendirent leurs armes et 
leurs chevaux, et se virent contraints d'aban- 
donner la Bretagne. Il est vrai que Hugues-du- 
Bourg en ouvrait chaque jour le conseil à son 
maître. Il alla même plus loin. La Normandie 
avait de nombreux mécontens ; ils envpyèrent 
à Henry III le sire Foulques de Paynel , l'un 
des plus puissans seigneurs de la province, 
pour lui donner l'assurance que , s'il paraissait 
seulement sur leurs frontières , tous les Nor- 
mands s'empresseraient de le reconnaître et 
d€; lui transporter leur allégeance. Hugues-du- 
Bôiurg pensa que si les intérêts du roi d'Angle- 
terre voulaient qu'il acceptât cette proposition , 
les siens s'y opposaient complètement , et il 
parvint à dissuader son souverain d'accomplir 
la démarche qu'on lui proposait. Il conserva 
$a pension française , et revint en Angleterre, 
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avec Heiiry.III, recueillir sa part du inépri3 
public. 

Cependant cinq cents hommes de cheval et 
mille soldats étaient restés en Bretagne , sous 
le commandement du comte Ranulfe de Ches- 
ter, de Guillaume Le Mareschal, et de William 
d'Âlbemarle. Dirigés par le duc Pierre, ils par- 
coururent et ravagèrent l'Anjou , prirent et brû- 
lèrent Château-Gonthier, s'emparèrent de No- 
gent-sur-Sarthe, pénétrèrent à Pontorson, qu'ils 
ruinèrent, renouvelèrent la garnison de Saint- 
James-de-Beuvron , et retournèrent à Nantes 
sans avoir éprouvé de perte notable. 

Le roi de France avait enfin réconcilié ses 
barons. Il rassembla des troupes nombreuses 
et voulut pénétrer en Bretagne ; mais le duc 
Pierre et le comte de Chester dressèrent une 
ambuscade à ses généraux , détruisirent ses 
machines de guerre, s'emparèrent des chariots 
qui portaient les bagages et les vivres , enle* 
vèrent la totalité des chevaui^ que Ton faisait 
parquer tous les soirs , et mirent enfin , sans 
combat , cette immense armée hors d'état d'a- 
vancer ou de reculer. La régente , avertie de 
ce désastre , demanda une trêve par Tinter- 



z^.. 



3l4 r.E DUC PIERRE CONCLUT 

médiaire de Robert , comte de Dreux , frère 
du duc de Bretagne. Elle fut jurée à Saint- 
Aubin-du-Cormier , le 4 juillet laSi. L'arche- 
vêque de Reims et le comte de Boulogne trai- 
tèrent pour le roi de France ; le comte de 
Chçster pour Henry III, et Pierre Mauclerc 
pour lui-même ' . La durée de la trêve fut fixée 
à trois ans. Sept barons se rendirent cau- 
tion du duc Pierre. L*île d'Oleron fut restituée 
au comte de la Marche. Pierre conserva les 
châteaux qu'il avait pris aux barons qui te- 
naient le parti du roi, sauf àr leur tenir compte 
du revenu des terres ; et, pour sûreté , il remit 
son château de Saint- Aubin-du-Cormier sous 
la garde du comte de Boulogne , mainteneur 
de la trêve : quelque temps après, ce comte 
mourut , et Mauclerc reprit son château sans 
opposition. 

La trêve qui rendait le repos à la noblesse , 
et qui Iàiss|^t respirer les malheureux habitans 
des Marches , n'était pas favorable au clergé. 
Pierre jugea convenable de se venger des rela- 
tions que les évêques avaient entretenues avec 

} Act. de Bret., tom. I,coI. 876. 
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la' cour de France et les barons dissidens ^ A 
sa voix , le sire de Guébriac , maréchal de Bre- 
tagne, Guillaume deMontboucher, Guillaume 
du Breuil , Mathieu de Beauvais , Robert Sorel, 
se précipitèrent sur les terres de l'évêque de 
Dol, pillèrent Tabbaye de la Vieuxville , où ils 
Técurent un mois à discrétion , et dont ils ran- 
çonnèrent les moines, mirent le duc en pos- 
session du droit de bris, brûlèrent Combourg», 
et se firent payer des sommes considérables 
par les vassaux. 

Tout le -clergé de Bretagne n'était pas aussi 
maltraité ; tous les paysans n'étaient pas aussi 
malheureux. Les prélats qui ne s'étaient pas 
déckrés^contre Mauclerc , et qui conservaient 
une sorte de neutralité , jouissaient des avan-^ 
tages de leur position, exerçaient librement 
leurs fonctions , et touchaient sans obstacles 
leurs revenus. L'évêque dp Léon , celui de 
Quimper , celui de Vannes , et même celui de 

' Act, de Bret.y tom. i, col. 889. 

^ C'est le lieu de naissance de l'illustre M. de Chateau- 
briand^ 1 un des hommes dont les talens ont le plus honore 
la Bretagne. 
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Saint-Brieuc , voyaient prospérer leurs églises, 
et croître une opulence qui leur permettait de 
créer de nouveaux canonicâts et d'appeler dans 
leurs diocèses les religieux de Saint-François. 
Ceux-ci, sous le nom de Cordeliers, s'établirent 
àPont-l'Abbé, à Quimper, et dans plusieurs 
autres villes ' : c'était la première fois que cet 
ordre paraissait en Bretagne. Les paysans, éloi- 
gnés du théâtre de la guerre , et rarement com- 
promis dans les querelles ecclésiastiques , cou- 
laient assez doucement une existence que ne 
troublait aucune exaction inusitée. Travaillant 
pour le seigneur et l'Église , et satisfaits du peu 
qu'on leur laissait, ils partageaient leur temps 
entre la culture et la prière. Us ne connais- 
saient le reste du monde que par l'histoire que 
leur en faisait le curé dans les jours de fêtes, 
quand , réunis sous la feuillée , près de l'église 
et de sa fontaine mainte , les jeunes gens dan- 
saient au son de la musette, et les vieillards 
prêtaient une oreille respectueuse aux récits 
exagérés du bon pasteur. La paix , qui régnait 

' Hist. eccL etcw. de Bret.j Dom Morice. — NécroL des 
cordeliers de Quimper, 
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dans ces campagnes éloignées , donna nais- 
sance aux premiers essais d'ime industrie qui 
les enrichit de nos jours. C'est de ce temps que 
date la fabrication de ces ■ toiles cretonnes ^ , 
recherchées en Espagne, en Angleterre, en 
France, pour leur solidité. L'éducation des 
abeiljles prit également de l'extension en Basse- 
Bretagne; elles devinrent pour ainsi dire des 
membres de la famille ; et la petite paysanne , 
attirée par un doux espoir à la fête patronale , 
ne maiiqua jamais d'attacher à ses ruches un 
lambeau de couleur éclatante , qu'elle rem- 
plaça par un morceau d'étoffe noire , lorsque, 
la chaumière était en deuil. 

Les trois années de trêve s'écoulèrent avec 
rapidité. H^oiry III ne manqua pas d'envoyer 
au duc de Bretagne un renfort considérable ; 
et les comtes qui commandaient l'armée, du 
roi de France , oubliant l'échec qu'ils avaient 
éprouvé , pénétrèreiit sur le territoire breton , 
avec au^i peu de précaution que la première 
fois. Leur sort fut le méme^ ; et Louis, irrité de 

■ De cred on cret j garantie. 
» Math. Paris, p. Î17S. 
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sa perte , prit des mesures pour diriger contre 
la Bretagne toutes les troupes que pourraient 
réunir ses vassaux. 

Mauclerc ne perdait point courage , quoi- 
qu'on essayât de l'intimider. Cependant des 
esprits sages , qui prévoyaient les plus grands 
malheurs, entamèfent des négociations de 
part et d'autre. On conclut une trêve de trots 
mois '. Le cardinal légat prêchait en France 
une croisade. Louis IX avait promis de partir 
pour la Terre-Sainte , mais il jugeait aussi trop 
imprudent de laisser après lui un ennemi puis- 
sant, capable d'envahir le royaume. Le car- 
dinal vint trouver Pierre , éveilla ses sentimens 
religieux ) et dirigea son humeur belliqueuse 
vers le noble but de la délivrance du Saiut- 
Sépulcre ; puis il déclara hautement que tous 
ceux qui , directement ou indirectement , ap- 
porteraient des obstacles à ce voyage sacré, 
seraient excommuniés et interdits , non de 
l'autorité desévéques dont il était facile de rap- 
peler, mais de Fautorité irrévocable du Saint- 
Père. Le duc avait en ce moment de grands 

> Vignier ; Traité de la petite Bret. , p. 33s et suit. 
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sujets de mécontentement envers l'Angleterre. 
Henry III se plaignait de la trêve consentie 
sans son aveu , et lui refusait la restitution de 
quinze mille marcs dépensés à son service. Le 
cardinal fit valoir ce trait d'ingratitude; il mit 
en jeu l'irascibilité de Mauclerc ; il menaça , 
caressa , donna des bénédictions , en promit , 
fit si bien qu'il obtint l'ordre de départ des 
troupes anglaises; et, sans laisser au duc le 
temps de réfléchir , il l'entraîna aux pieds du 
roi de France i. La conquête était trop im- 
portante pour ne pas se hâter d'en prendre 
possession intime. Le roi ni sa mère ne per- 
mirent point au prince de s'humilier ; ils l'ac- 
c\ieillirei^t avec de grands égards , et Pierre , 
aussi généreux qu'imprudent, accorda des con- 
ditions qu'oui n'eût jamais osé lui proposer. 

Le roi Henry III , informé par le duc lui-même 
qu'il ne se reconnaissait plus pour son vassal , 
confisqua le comté de Richemont et tout ce 
que Mauclerc possédait en Angleterre. Les An- 
glais, dans un honteut esprit de vengeance, 
répandirent le bruit que le duc de Bretagne 

' HisU de Bref,, par d'Argentr^ , p. 3o5 et suiv. 



s'était présenté devant Louis IX et sa mère la 
corde au cou, qu'il s'était avancé jusqu'-au 
trône , à deux genoux, se frappant la poitrine 
et demandant gardon de sa félonie, et que le 
roi, le traitant avec le plus grand mépris, lui 
avait dit ^ : « Méchant traître, encore que tu 
« ayes mérité mort infâme , toutefois je te par- 
ce donne, considérant la noblesse de ton sang; 
« ains ne lairrai le comté de Bretaigne à ton 
(t fils que en sa vie seulement, et veùlx que 
« après sa sépulture les rois de France -soyent 
« maîtres de la terre. » 

Le traité par lequel Pierre de Dreux soiunit 
au roi de France le duehé de Bretagne, est 
connu sous^le nom de Traiêé Saint^Loius; il est 
simplement^signé Loys, Pierre etCrèvecœur^. 
Aucun baron , aucun seigneur tle Bretagne i»'y 
comparut. Les états ne furent pas consultés. 
Et de fait, Pierre Mauclerc n'avait aucun titre 
pour le consentir. Il n'était que simple admi* 
nistrateur pendant la minorité de son fils; 
sa tutelle était au moment d'expirer ; et il en 

« Math. Paris, pag. 278 et seq. 

' Hist. de Bret. , d'Argentré, page 3o5etsuiy. 
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était même déjà privé selon la jurisprudence 
{rançaise, puisque le jugement de Melun l'avait 
déclaré incapable , et qu'tm arrêt du conseil 
royal l'en avait déchu. Quoiqu'il en soit,Mau- 
clerc se soumit, sans réserve, à ce qu'il plairait 
au roi de décider sur ses différends avec les ba^ 
rons de Bretagne. Il lui prêta serment de fidélité 
an roi et se déclara son homme lige « envers et 
« contre toute créature qui peut vivre et mourir ' . » 
Il se fit enfen le' vassal du roi, et prépara par ce 
traité , qui ouvrit bientôt la lice aux préten- 
tions les moins fondées, les guerres qui affli- 
gèrent ensuite la Bretagne. Mauclerc , en quit-^ 
tant la cour de France, équipa quelques 
vaisseaux ; et, brûlant du désir de se venger des 
Anglais dont les sarcasmes l'irritaient, il fit la 
course, troubla leur commerce, et revint à 
Nantes avec des prises nombreuses *. Le roi 
d'Angleterre se plaignit au pape, et supplia Sa 
Sainteté de frapper ce rebelle des censures ec- 
clésiastiques ^. Le Saint-Père ne le jugea pas 

" Vîgnrer; Traité de la petite Bretagne. 
* Hist. de Bretagne y par d'Argenire, page 3a3. 
^ jict, de Bret, fiom. i, col. 899. — Math. Paris, p. 278. 
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convenable. Il avait d'autres vues sur le duc 
Pierre, dont il admirait la vaillance « et qu'il 
appréciait avec plus d'équité que les rois, les 
barons et les évéques. 

Chargé des dépouilles de l'ennemi, Mauclerc, 
en rentrant dans ses ports , apprit que les pré- 
lats et les barons avaient réclamé la stricte exé- 
cution du dernier traité, etque des commissaires 
du roi Louis informaient de leurs plaintes dans 
toute la Bretagne. Le résultat des enquêtes pro- 
duisit un tel tissu d'extravagances S «que les'plus 
cruels ennemis dé Pierre n'osèrent poursuivre 
hautement la réparation de leurs prétendus 
griefs.. On Reniait au duc de Bretagne, et ménae 
à ses prédécesseurs avant !Koméi|oé, le droit 
de tutelle ou garde -noble et de rachat sur les 
terres de ses hommes ^ tandis que les barons se 
l'attribuaient sur les leur^. Les seigneurs récla- 
maient le droit de fortifier des châteaux sans 
Tautorisation du due, celui de bris, le plus 
odieux des usagesi; et ils prétendaient que^ 
maîtres absolus de leurs vassaux, le duc ae 
pouvait en exiger ^'hjammage^.Us.se récriaient 

' Actes dû Bret, , tom. i, col. 885 et suiv.. 
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encore contre les entraves mises par Mauclerc 
à l'exécution des arrêts de leur haute justice; 
ils avaient , disaient-ils , le droit du glaire et 
voulaient en user nonobstant appel à la cour 
du duc; ils consentaient à dépendre du ressort 
de la cour de France , intimement convaincus 
que la difficulté d'y parvenir serait insurmon* 
tabte^ et leur laisserait pleine et entière puis* 
sance. Les tomtes de Penthièvre, les sires de 
Tréguier, fes vicomtes de Léon , demandèrent 
de plus la jouissance du droit de régale ou du 
revenu des bénéfices durant lesr vacances. 

Il parut évident que les seigneuirs abusaient 
dé l'interpirétation de quelques termes obscurs 
du traité de i2ii34- Pierre ne fit aucun cas de 
leurs argumens^ ni dés décisions qu'ils obtin- 
rent ^ et les cho&es restèrent dans le même 
\ état. Il reprit la mer et serra de si près le roi 
d'Angleterre au port de Bordeaux, qu'il lui 
ota toute possilbilité de retourner à Londres. 
Pressé par les réclamations de Henry ïll, le roi 
de France écrirvii^ à Maudlérc pour le prier de 
laisser un libre passage à son ancien protec- 
.teur. Le duc obéit, mais il se fit payer une 
somme de cinq mille livres, en compensation 
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de celles que naguère il avait réclamées saus 
fruit*. Le roi d'Angleterre n'avait entrepris ce 
malencontreux voyage qu'aux sollicitations du 
\ comte de la Marche. Louis IX le savait, et vou- 
lait punir son déloyal sujet, qui sollicita le duc 
Pierre de faire sa paix avec le roi* Pierre , en 
effet , alla chercher l'évéque de Saintes, et tous 
deux supplièrent le bon roi de ne pas refuser 
miséricorde au comte de la Marche. « Ha! dit 
c( le roi , comte Perron , tu demandes pitié à 
« luyetil n'en eut pointa toy. Qui me donra 
(( sûreté compétente de sa loyauté? — Ayez 
« seulement mercy du pauvre comte, reprit 
« Tévèque; du restetreuverezà foison, et lais- 
ce sez à faire à nous. — • Sur Famé de mon père , 
« s'écria le duc Pierre, je crois qu'il vous sera 
n fidèle. Mais, monseigneur, ajouta- t-il plus 
<c bas et à son oreille, je vous conseille de ne 
« le mie refuser; il vous fera service, et sont 
« ses affaires en tel état, qu'il prenra vostre 
« bonne grâce à telle condition que voudrez 
« pour estrange qu'elle soict s.» Leroiraconta le 

■ aSoyOOO francs. / 

> Hîst, de Bret., d'Argentré; p, 323. 
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tout à la régente, sa mère, qui en fit son profit 
et le reçut en grâce, mais à 'la charge d'aban- 
donner et décéder à la couronne, à perpétuité, 
les places que les garnisons françaises occu- 
paient en ce moment, telles que Fontenay, 
Villiers et d'autres. Le seigneur de La Marche 
y coiisentit, et s'en alla guerroyer le comte de 
Toulouse, qui tenait le parti des Anglais. 

Le duc Pierre voyait approcher la majorité 
de son fils , et songeait à se démettre avec hon- 
neur du gouvernement et des fonctions de 
tuteur. Thibauld,comte Palatin de Champagne, 
devenu roi de Navarre, donna la princesse 
Blanche , sa fille, à Jean de Bretagne, et lui pro- 
mit l'héritage de son royaume à sa mort. Le 
contrat de mariage assigna pour douaire à la 
princesse Blanche , le tiers du duché de Breta- 
gne et la moitié des revenus que son époux 
possédait ou pourrait posséder en France ^ 
Les plus grands personnages servirent de cau- 
tion aux articles de ce traité. On remarquait , 
parmi les pièges du roi de Navarre , les arche- 



' Hist. de Dreux, pag. 33o. — Act. de Bref, y toni. i 
col. 895 et suiv. 
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vêques de Reims et «Je Sens, les évêques de Châ- 
lons et de Langres, le duc de Bourgogne, les 
conitesdeBar,deMacon,deGrandpré,deRoucy, 
de Soissons et de Saînt-Pol. Les barons de Breta- 
gne , répondirent de l'exécution des promesses 
de leur jeune seigneur. Yolande, sa sœur, que 
Thibauld lui-même avait dû jadis épouser, de- 
vint la femme de Hugues-le-Bruif , sire de Lu- 
signan, comte d'Angouléme et de la Marche. 
Elle reçut en dot le comté de Penthièvre ». 

Le roi de France , toujours inspiré par sa 
mère, s'effraya de la grandeur que de telles 
alliances apportaient à la maison de Bretagne, 
et parvint à obtenir de Thibauld, constamment 
soumis aux volontés de Blanche,, la promesse 
de partir pour la Terre-Sainte. Louis pensait, 
avec la plupart des politiques de sa cour, que 
Mauclerc ne se ferait aucun scrupule de con- 
server le gouvernement du duché de Bretagne, 
nonobstant la majorité de son fils;le comte de la 
Marche sepersuadait que les lumières et la puis- 
sance de son beau-père allaient, sous peu, ren- 
dre à ses armes, qu'il brûlait de reprendre,Té- 

' Act. de Bret,y tom. i , col. gSi. 
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clat dont elles avaient brillé naguère » ; Thi- 
bauldméme, qui consentait à tous les désirs 
de Blanche, quand elle lui intimait ses ordres 
avec un doux sourire, s'indignait en secret de 
sa faiblesse, et comptait sur le duc Pierre pour 
recouvrer Bray-sur-Seine et Montereau-Faut- 
Yonne^; mais, soit qu'on eût mal jugé des 
sentimens réels de Mauclerc, soit que le ciel 
n'eût pas rejeté les prières du clergé, et qu'un 
rayon de la grâce eût touché le cœur endurci 
du prince, Pierre assembla ses États, le jour 
même où son fils venait d'accomplir sa vingt- 
unième année, et fit, devant les barons , les 
prélats et les députés des villes, la déclaration 
solennelle qu'il se démettait de sa charge , et 
qu'il déposait le titre et la puissance de duc de 
Bretagne entre les mains de son fils ^. Il ne se 
qualifia désormais que du nom de Pierre de 
Braine, chevalier; cependant, par habitude 
ou par courtoisie, on lui conserva, jusqu'à 
sa mort, le titre de comte de Bretagne. 

> Guill. de Nangis ; Chron. , faits et gestes de Louis IX, 

'• Math. Paris, pag. 4-^0. 

^ Actes (le Bref., toux. :, col. 903 etsuiv. 
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Le nouveau duc se rendit à Paris, et fit hom- 
mage au roi, comme il convenait. Il se hâta de 
revenir en Bretagne , et la cérémonie de son 
entrée dans la ville de Rennes s'accomplit au 
mois de novembre 1^37. La couronne ducale, 
Tépée et la bannière, lui furent remises au pied 
de l'ciutel par l'évéque de Rennes". Tous les 
prélats de Bretagne assistèrent à cette brillante 
solennité, à l'exception de l'évéque de Tré- 
guier ; la plupart des barons et des seigneurs 
l'honorèrent de leur présence; le duc reçut 
leurs hommages, et promit de les maintenir 
dans leurs franchises et libertés. 

^ Hist, de Brei,f d'Argcntrë. — Le Baud, pag. i34- 
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1237 à 1305. 



LIVRE HUITIÈME. 

Règne de Jean-le-Roux , le Mauvais ou MaucLerc. — 
Croisade. — Lettre de Pierre de Bretagne au comte de 
Comouaille. — Mort d'Éle'onore sœur, d'Artur. — 
Persécution des Juifs. — Alliance des seigneurs contre 
les ecclésiastiques. — Première croisade de saint Louis. 

— Bravoure de Pierre de Bretagne. — Sa mort. — Son ^ 
convoi.-— Croisade des Pastoureaux. — Seconde croisade 
de saint Louis. — Le duc Jean s j rend avec son fils et 
sa femme. — Son retour; actes de son administration. 

— Sa mort. — Règne de Jean II. — Il prend le parti de 
l'Angleterre contre la France. — Prise de Bajonne. — 
Le duc Jean II quitte le parti des Anglais. -^ Edouard 
écrit aux Bretons. — Subventions imposées en Bretagne 
pour la guerre des Flamands. — Jean II négocie la paix 
entre la France et l'Angleterre, -r- Sa Mort. — Saint 
Yves.' 



Jean I«r avait été surnommé le Roux, à cause 
de ia couleur tlç ses cheveux ;Mnais bientôt les 
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ecclésiastiques rappelèrent Jean-le-Mauvais ; 
car, dans la cérémonie même de son installa- 
tion, il avait refusé de faire sennent de conser- 
ver leurslibertés % et déclaré qu'il ne seregardait 
nullement comme obligé à Texécutiod des pro- 
messes de son père , ni lié par les bulles qu'on 
avait obtenues contre lui. Si son caractère le 
portait à la modération, à la douceur, à la gé- 
nérosité envers ses peuples, qu'il se proposait, 
disait-il , de rendre heureux , il montrait la pré- 
vention la plus prononcée contre l'extension 
de la puissance du clergé. Quelques seigneurs 
partagèrent le mécontentement desévéques; et, 
dès la seconde année de l'administration du 
jeune duc, le baron de Lanvaux, après une 
discussion assez vive, relativement à des droits 
attachés à sa seigneurie, prit les armes, en- 
> traîna le sire de Craon dans sa querelle, et 
ravagea les terres patrimoniales de Jean I«'. Le 
duc rassembla promptement une armée supé- 
rieure en force , attaqua les rebelles, les battit, 
les fit prisonniers ; envoya le sire de Lanvaux 
au château de Sussinio , et le sire de Craon à la 

* Actes de Brei.y tom. i, col. 91 5, 928. 
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tour du Bouffai; confisqua la baronnie de Lau- 
vaux et les propriétés qui en dépendaient; con- 
sacra les biens à la fondation d'une abbaye, 
et réunit le titre de la baronie au duché de 
Bretagne ». Cette énergie et ce succès rapide 
valurent une longue paix à ses sujets. 

Cependant ta croisade était préchée depuis 
«plusieurs années. Les sommes destinées aux 
dépenses de l'expédition sainte avaient été re- 
cueillies par les soins du pape Grégoire IX , 
qui rappela enfin aux seigneurs croisés que 
l'instant du départ était arrivé. Le Saint-Père 
apprit, en ce moment, que Pierre Mauclerc 
avait cédé l'administration du duché de Breta- 
gne à son fils; et, au grand étonnement du 
monde chrétien, il nomma Pierre au comman- 
dement de la pieuse armée qui se préparait à 
conquérir la Palestine , et lui remit la disposi- 
tion des trésors accumulés dans ses mains par 
la charité des fidèles ». Il était évident que le 
pape n'avait pas partagé les préventions du 

■ jict. de Bret., tom. m, col. 1770. — Le Baiid, p. 235. 
- - D'Argentre. / 

' Math. Paris, pag. 47''- 
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clergé contre le prince breton, et dette haute 
marque de confiance balançait Topinion â- 
cheuse que Ton s'était formée de son carac- 
tère, d'après le» plaintes de l'Église. Toutefois 
le bruit se répandit que le pontife destinait 
peut-être la croisade à combattre l'empereur 
Frédéric, son ennemi, qui s'était emparé du 
Milanais. Mauclerc passait pour le premier ca- 
pitaine du siècle ; il réunit à Lyon les chefe 
de l'entreprise; et la flotte qui devait transpor- 
ter l'armée se préparait à mettre à la voile , 
lorsque le nonce du pape ordonna aux croisés, 
de la part du Saint-Siégè, de se séparer et de 
rentrer dans leurs foyers *. « Or sachiez donc, 
« beau-frère de Cornouaille, écrivait Pierre à 
« l'un de ses parens^», qu'étant réconfortés de 
a bons gens d'armes, tous gaillards et de- 
« hait, ayant blés, vins, avoines et autres 
« pourvéances , et nostre voulenté d'affronter 
«c à belle aventure les méchants Sarrazins, est 
c( veniu à grande erre un féal du saint apos- 
«f tôle , et ses diacres couverts de beaux orne-' 

' Math. Paris, pag. 473. 

' Celte lettre est date'e du ii fe'vrier 1238. 
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« ments d'or* Les barons, chevaliers, esciiyers, 
« s'esbahissoient et tomboîeiit à deux genouils, 
oc cuydant que ce fust bénédii^ion pontifieaie. 
« Ains, le seigneur Nonce,, ainsin appelle Ton, 
a se prend à se signer d'un grand signe de 
<c croix, et nous tous, de cœur, fisoies à la pa- 
« reille, ërant exemple sur luy et nous con- 
«c fortant d'nn transon de patenostres ; puis 
ft s'en va dire : — Monsieur le pape a dit : les 
« seigneurs croisée S(»ii gens de bien et vari- 
ce lants. Ores, nouvelles certaines des Sarra- 
a zinois me sont advenues que , tout à la mal- 
« heure, Fost des mescréanis est accrue et gran- 
« dément doùbtable^ Adonc au lieu d'eux 
« assaillir follement, si fais commandement 
«c d'attendre et soy retraire en ses châteaux ; et 
a le pourquoy, c'est que l'an. qui vient la trèveà 
« nostre dper fils Frédéric sera forclose et 
<c esteinte; et ses chevaliers recueillis, serez en 
« nombre et suffi^nce. *-r Ces lettres ouies , 
« n'eussiez veu sans étonoement, beau*frère 
« très chier, les^ ^eigneuirs croisés qui là es- 
<x toient^ se pressant à l'encontre n]ionsieur le 

l Redoutable. 
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a nonce , comme mouches à un perdais en- 
a miellé, et Tauroient bientôt occis, n'eus- 
a sent par beitçs paroles agi les prélats et moy 
« même qui ne m'espargnay mie, et l'einmenay 
« à toute force. » Les croisés, excessivement 
mécontens, détestant la mauvaise foi des évé' 
que$ et des prédicateurs s &^ divisèrent; 
quelques^ uns revinrent dans leurs domaines ; 
d'autres, le cœur ulcéré ^ passèrent en Sicile, 
ou attendirent, àÂigues-Mortes, le printemps 
de l'année suivante. 

Pierre de Bretagne , Thibauld , roi de Na- 
varre , le duc de Bourgogne , le comte de Bar, 
ceux de Joigny et de Sancerre, Amaury de 
Montfbrt, le vicomte de Léon, le comte de 
Goetlo, les sires de Vitré, de Fougères, d'Ance- 
ni&. Foulques Paynel, et grand nombre d'au- 
tres , se rencontrèrent k Ptolémaï^m^ierre Mau- 
clerç, toujours aventureux, s'était, avant son 
départ, rendu de Lyon à Orléans^ afin de ven- 
ger une injure £aite, dîmt-on, k quelques 
jeunes seigneur^ qui ^tudi^ient en cette ville. 

Histoire ecclésiastique et cii^ile de Bret., dont Morice, 
page 171. 



DE PIBRRE MAVGLERC. Î^^O, 335 

Des pareils du roi ThibauM et du sire âe 
Bourbon avaient péri dans une émeute, où les 
habitans et le clergé, s'attaquant avec furent, 
n'avaient pas bésité à faire couler le sang. Les 
causes de cette querelle restèrent inconnues ; 
mais Pierre entra par surprise dans la ville , 
parvint k s'emparer d'une dés portes , l'ouvrit 
à sa cavalerie , qui fit main basse sur tout 
ce qu'elle rencontra dans les rues, et tua, 
ssmê pitié, hommes, femmes et enfans. Il n'en 
fut ni plus ni moins ; le roi de France ne s'en 
inquiéta pa^ , et Pierre en reçut même des re- 
merciemens *. Les seigneurs qu'il avait vengés 
l'accueilKrent avec enthousiasme en Palestine; 
et Thibauld ayant obtenu, par élection, le 
commandement de Farmée, une foule de che- 
valierS vaiilans et déterminés se rangèrent sous 
les ordres particuliers de Mander c, qui se si- 
gnala par les plus brillans faits d'armes *. Ja- 
loux dé son bonheur et de sa renommée , le 
duc de Bourgogne , les comtes de Bar et de 

« BisL deBret,, d'Argentrë, p. 826 et 327. 
« QvAL de Nangis. — Math. Paris. — D'Argentré. — 
Le Baud. — Dom Morice. 
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Montfort , et pliis de soixante chevaliers bau-^ 
uj^ets, voulurent aussi tenter la fortune; maiâ 
les plus braves y périrent, ou tombèrent aux 
mains des Musulmans , et le $qH de l'expédi- 
tion fut compromis. Les chevaliers hospitaUers 
de Saint-Jean-de-Jérusalem , et les chevaliers 
du Temple, se conduisirent ,avec si peu de cha- 
rité dans celte malheureuse circonstance , que 
le bon roi Louis IX, désespéré de la perte irré- 
parable qu'avait éprouvée l'armée de la foi, fit 
retirer de leurs mains les sommes qu'il confiait 
annuellement à leur vigilance, pour le soula- 
gement des chrétiens». Le noble comte de 
Cornouaille, ayant appris, au fond de la Bre- 
tagne, les malheurs des croisés, engagea ses' 
terres, emprunta de toutes parts, reçut des 
dons et des aumônes; et, malgré les efforts 
du pape pour le détourner d'un voyage que le 
Saint-Père regardait sans doute comme impru- 
dent, il parvint, en ia4i9 à traiter avec les 
Sarrasins, et rendit à la liberté des malheureux 
qui ne voyaient plus d'autre patrie que le ciel^ 

t Histoire ecclésiastique et civite de Bretagne , par dom 
Morice , pag. 173. 
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où les envoyait un long et douloureux mar- 
tyre ^ 

Tandis que Mauclerc s'illustrait en Syrie , 
Jean I«, son fils, affermissait sa puissance en 
abaissant Tautorité de ses barons, et se fai- 
sait céder, par les vicomtçs de Léon , le châ- 
teau, la ville et le port de Brest ». Vers le même 
temps, mourut enfin la princesse Éléonore, 
sœur aînée d'Artur, héritière légitime de la 
Bretagne. Depuis plus de quarante années, les 
rois d'Angleterre la retenaient en prison, et 
la faisaient garder à vue par des gens d'ar- 
mes^. Née pour occuper un trône, elle usa 
ses jours au fond d'un fcloître dont la politi- 
que avait fait un cachot. Il n'y manqua que des 
chaînes. 

A cette époque où des missionnaires parcou- 
raient les villes et les campagnes , afin d'exci- 
ter l'enthousiasme des fidèles, et de les engager 
à se parer de la croix, le pape avait placé les 
croisés sous la protection de saint Pierre , et 

• Math. Paris, pag. 370. 

* j4ct. de Bref., tôm. i, col. 887, 8741 911. 
^ Math. Paris ^pag. 389. 
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défendu à tout préteur d'argent, juif ou chré- 
tien, d*en exiger aucune usure ». Le premier 
usage que les hommes armés pour la sainte 
cause, firent du glaive qu'ils ne devaient trem- 
per que dans le sang des Musulmans, fut d'en 
frapper les juifs. Us considérèrent le plus sim- 
ple intérêt d'un argent que souvent les Israé- 
lites n'avaient prêté qu'à force de sollicitations 
et sous des promesses sacrées, comme une abo* 
minable usure; et la plupart des croisés payé* 
rent leurs dettes en assassinant leurs créan- 
ciers. Les Espagnols et les Anglais se signalè- 
rent dans cette horrible expédition. Ils firent 
main basse sur tous les juifs qui ne purent se 
racheter par de grosses sommes , et l'on ne 
partagea que trop cette cruauté en France et 
en Bretagne. Mais enfin , depuis quatre ans , 
on semblait laisser en repos les tristes débris 
de ce peuple infortuné, lorsque les prélats, les 
abbés et les barons, se réunirent pour sup- 
plier le duc de Bretagne de chasser de ses états 
les enfans d'Israël. Jean I^ rassembla les trois 
ordres à Ploërmel, le ao avril i2i4o. Les nobles, 

> Aci. de Brêt,, tom» i, col. iii, 162. 
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les prêtres et les bourgeois, au oolndes mar- 
<^aDds et du menu peuple, déctarèreût que , 
s'il n'était pri« des mesures sévères contre les 
juifs, il éclaterait, dans les villes et les cam- 
pagnes , des séditions qu'on ne serait pas maî- 
tre d'apaiser. Qu'avait-on d'ailleurs à ménager 
avec une race déloyale, qui ne reconnaissait 
^ue l'Ançien-Testament , et qui trouvait encore 
mille moyens adroits de forfaire à la lettre de 
ce livre sacré > ? Les juifs étaient cent fois plus 
détestables que les mahométans, car ceux-ci 
ne fléchaient que par ignorance de la divinité 
de notre Seigneur JéSus-Christ, tandis que les . 
autres l'avaient méchamment mis à mort, et le 
tuaient tous les jours par leurs maléfices et 
leur pernicieux .vouloir envers les chrétien^. 
Ce raisonnement de l'abbé de Sainte-Croix de 
Quimperlé entraîna l'assen^blée , et fixa l'o- 
pinion de Jean-le-Roux. En conséquence , le 
duc rendit une ordonnance par laquelle il dé- 
clara^ : fo que tous les juifs, sans distinction , 
seraient chassés de 4a Bretagne, et ne pourraient 

' Hisi, de Bref.,, par d'Argenln^, p. 33o. 
' Att, de Bret., iotn, i, eol. 914. . 
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se réfugier en aucune des terres de ses sujets, ai 
même sur les siennes; %^ que personne ne serait 
recherché pour meurtre ou assassinat commis, 
jusqu'à ce jour, sur la personne d'un juif; 3<> que 
tous les débiteurs des juifs en Bretagne étaient, 
de ce moment, quittes, et leurs dettes dûment 
remises et abolies , de quelque nature qu'elles 
fussent; 4^ que les héritages et les objets mo' 
biliers, engagés envers les juifs pour sûreté 
des sommes prêtées, reviendraient aux débi- 
teurs ou à leurs hoirs, à l'exception de ce qui 
aurait été vendu également k des chrétiens; 
5® enfin, qu'il s'entremettrait pour obtenir que 
cette ordonnance fût également exécutée sur 
les terres appartenant à son père. Le duc s'en- 
gagea par serment à l'observer loyalement et à 
la rendre obligatoire à ses héritiers. Les pré^ 
làts et les barons jurèrent de ne pins permettre 
ni tolérer que les juifs résidassent sur leurs 
terres; et, en effet, ils furent rigoureusement 
poursuivis en tous lieux. Un petit nombre 
d'hommes trouva que cette mesure n'avait 
ni apparence ni fi,gure de droit et d'humanité. 
Les Israélites semblaient très utiles au com- 
merce ; c'était par leur intermédiaire que 
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se pratiquaient toutes les transactioas avec les 
peuples étrangers; mais on n'y regarda pas de 
si près, et cela passa conmie une sage détermi- 
nation pour le moment >• 

Le bon Louis IX, l'homme le plus vertueux 
de son royaume, et qui marchait à grands pas 
dans la route de la sainteté, se vit forcé, non 
sans affliction, de faire la guerre à l'Angleterre. 
Pierre Mauclerc et son fils Jean-le-Roux Tac* 
compagnèrent dans ses expéditions et se trou* 
vèreut à la célèbre bataille de Taillebourg, où 
le roi Louis soutint , presque seul , l'effort de 
l'armée ennemie au passage d'un pont^". Les 
Anglais furent vaincus; mais, les chaleurs cau^ 
sant des maladies terribles dans l'armée, et 
près de vingt mille soldats ayant succombé, 
on écouta les propositions de Henry III, et l'on 
conclut une trêve de cinq années ^. Louis IX 
voulut mettre à profit ce délai. Il régla les in<- 
téréts de la portion de ses sujets qui possédait 

à la fois des terres en France et en Angleterre , 

fi 

■ D'Argentré. — Le Baud. 

» JoId ville , pag. 56. 

^ Math. Paris I pag. 4oo et «uiv. — Joinville. 
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et les obligea de se choisir un seigneur, allé- 
goant ces paroles de Jésus-Cfarist : a Nul ne 
peut servir deux maîtres en même temps '.» 
Quelques possesseurs de fiefs anglais aban* 
donnèrent la France, d'autres préférèrent leur 
patrie k la*richesse, et Louis les dédommagea 
par ses libéralités. Comme il mettait ainsi tous 
ses soins à prévenir de nouveaux sujets de 
troubles dans ses états, ce bon roi fut attaqué 
d'une maladie violente et tomba dans une si 
profonde léthargie, que toutes les personnes 
qui l'entouraient le crurent mort. Il sortit 
pourtant de cet état funeste, et guérit. Mais à 
peine en convalescence, il demanda la croix 
de pèlerin, et nonobstant les observations de 
ses plus sages conseillers, il la reçut des mains 
deTévêqUe de Paris, et fit vœu d'arracher laTer-^ 
re- Sainte à la domination des infidèles \ Cette 
détermination consterna la cour de France au^ 
tant que la maladie qui l'avait inspirée. D'après 
l'invitation du roi, le pape Innocent lY char- 
gea le cardinal Odon de Châteauroux de prê- 
cher la croisade. 

> Math. Paris, pag. 6i4. 
* Joinville, chap. 17. 
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I^e monde chrétien s'occupait des prépa- 
ratifs de l'expédition , et les évéques et barons 
de Bretagne continuaient entras eux une guerre 
de récriminations et d'anathèmes. Leurs récla- 
mations contradictoires parvinrent au tribu- 
nal d'Innocent IV, qui cherchait alors dans les 
murs de Lyon le repos que Frédéric Barbe- 
roasse lui refusait en Italie. Le pape envoya 
l'évéque de Lucquesà Nantes, avec commission 
d'informer de la réalité des droits qu'allé- 
guaient les parties contendantes >. Le prélat 
entendit des témoins et jugea convenable d'as- 
signer le duc de Bretagne à comparaître de- 
vant le Saint-Siège. Jean-le-Mauvais, dont 
l'extrême dévotion passait toutes les bornes et 
ressemblait à de la bigoterie, au dire des ca^ 
nonistes 3, n'était pas plus attaché que son père, 
Mauclerc, aux membres du clergé. Il ne fit 
aucun cas de la menace des censures ecclésias* 
tiques dont on voulait l'effrayer, et la querelle 
resta plus envenimée que jamais. Les incidens 
de la guerre d'Innocent IV et de Barberousse 

' Hist. JkBret.y d'Argenlre, p. 333. 
* D'Argeûtrëi pag. 333. 
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n'étaient pas de nature k Fapaiser. Le ^ape 
ordonnait partout des levées de deniers; il en- 
voyait des collecteurs qui se rendaient insup- 
portables par leur arrogance et leur avidité; il 
fulminait des excommunications sansdiscré- 
tion ni mesure, contre les personnes qui se 
refusaient à payer; et Ton prétendait que Fex* 
pédition de la Terre*Sainte n'était qu'un pré- 
texte dont se servait le Saint-Père pour cou- 
vrir ses propres besoins. Le roi d'Angleterre 
répondit à l'évéque de Bérite qu'il était envi- 
ronné d'ennemis et épuisé d'argent ». Ses peu- 
ples se soulevèrent en plusieurs lieux et chas- 
sèrent les receveurs. Les principaux croisés 
français, s'apercevaut qu'ils couraient le dan- 
ger de voir leur autorité envahie en leur ab- 
sence , formèrent une alliance, non seulement 
pour eux et pour leiirs héritiers, mais aussi 
pour les habitans de leurs terres , et tous autres 
qui voudraient en faire partie, afin de défendre 
leurs droii,b contre les usurpations du clergé. 
L'acte qui constituait cette alliance , contrac- 
tée à l'effet de se délivrer de la tyrannie des 

' Math. Paris, pag. 691; 
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ecclésiastiques , était conçu en ces termes < : 
« A tous ceux qui ces lettres verront, nous 
« desquels les sceaux pendent à cet présent 
« escrit, £stisons sçavoir que nous , par la foy 
a de i^os corps 9 avons fiancé et sommes al- 
(c liancé tant nous comme nos hoirs, à tou- 
« jours ayder les uns aux aultres et à tous ceux 
« de nos terres et aultres terres qui vouldront 
(c estre de ceste compaignie^ à pourchasser ^ 
« requérir et défendre nos droits et aussi les 
« leurs, envers la clergie. Et pour ce que seroit 
« trop griefve chose nous tous assembler pour 
« ceste besoingne , ayons eslu par le commun 
a assent et octroy de nous tous, le duc de 
a Bourgongne, le comte Perron deBretaigne, 
« le comte d'Angouléme et le comte de Saint- 
<c Pol , à ce que aucun . de ceste communité 
a mettra la centième part, par son serment , 
« de la vaillance d'un an de la terre qu'il tien- 
ci dra; et chascun riche homme de ceste com- 
« paignie fera lever ces deniers chasque an, à 
« son pouvoir, à la purification Npstre-Dame , 
« et les délivrera, où mestier sera pour ceste be- 

• Math. Paris , pag. 719. — D'Argeiilre, pag. 3a 8. , 
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ce soingne, par lettres pendantes de ces qoatre 
« avant nommés ou de deux .d'eux. £t si aucun 
« avoit tort^et il ne^ yonloU laisser am/ender 
« par ces quatre avant nommés , il ne seroit 
<c point aidé de la communité.> Et si aucun de 
« celte qompaiguie estoit excommunié par tort 
« cogneu par ces quatre que la clergie lui feist, 
« il ne lairroit aller son droict ne sa querelle 
« pour Texcommuniement, ne pour aultré 
« chose que omlui fasse, n'estoit par l'accord 
n de ces quatre ou de deux d'eux, ains pour- 
ce suivroit sa* droicture. £t si les deux des qua- 
<c tre moureroient ou alloient hors de la terre, 
ce les aultres deux demoureroient , mettroient 
«( aultres deux en lieu de ces deux , qui auroient 
« tel pouvoir qui est à devant devisé. Et si ad- 
cc venoit que les trois ou les quatre mourissent. 
Cl les douze ou les dix prud'hommes de ceste 
ex communité esliront aultres quatre qui au- 
cx ront le mesme pouvoir que les quatre devant 
ce dits. Et si ces quatre, ou aucun de la corn- 
ée munité, par le commandement de ces qua- 
« tre,fai$ent aucune besoingne qui apparten- 
ff sist à cette communité , la communité le en 
« délivreroit et plégeroit. » 
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Uû antre acte expliquait^ une partie des 
griejB^ reprochés aux ecclésiastiques, mais avec 
un ton d'aigreur qui lui donnait plutôt l'air 
d'une diatribe que d'un exposé de faits. On 
les accusait surtout de s'insinuer modestement 
dans les cours des princes, et de s'y former, à 
petit bruit, une juridiction qui finissait par 
absorber celle des puissances. L'acte défendait, 
sous peine de confiscation,de traduire qui que 
ce fût devant les tribunaux ecclésiastiques, à 
l'exception des cas d'hérésie, d'usure et de bi- 
gamie ou d'empêchement canonique dans les 
mariages. U était enjoint aux seigneurs char- 
gés de l'exécution du règlement d'y donner 
toute leur attention, afin que la juridiction des 
princes reprît sa splendeur, « et que les hommes 
« dont le ministère apostolique avoit changé 
c la misère en richesses, fissent revivre dans 
«t l'Église la grâce des miracles qui serabloit en 
cr être bannie'. » La rédaction de cet acte fut 
attribuée à l'empereur Frédéric. 

Cette célèbre union fit dire aux politiques 
de cette époque, qu'il était nécessaire au fond 

^ Hist. eccl. et cw, de Bret. , doni Morice , pag. 182. 
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d'opposer une digue à Fautorité temporelle 
des ecclésiastiques qui , sous prétexte de spi- 
ritualité, réduisaient les princes à n'être que 
les exécuteurs de leurs sentences; et « qu'elle 
ce servoit d'exemple aux puissances de se con- 
ff tenter de raison et de ne pas' trop angarier 
« leurs sujets qui pourroient ainsirecourir à des 
« moyens extraordinairesetrefuser obéissance; 
a de ne pas faire tyrannie de leur autorité; de 
« tenirmesureà commander,etd'étre sobreàde- 
« mander,pour ne pas risquer de tout perdre* . » 
Les préparatifs, de la croisade employèrent 
trois années , durant lesquelles la reine mère 
n'omit aucune démarche pour dissuader son 
fils de cette entreprise , qu'elle ne pouvait ap- 
prouver , quelque grande que fat sa piété. 
L'Çurope était loin de jouir d'une paix solide; 
le roi d'Angleterre regrettait les provinces 
françaises qu'il avait perdues, et tout, dans sa 
conduite , donnait à croire qu'il saisirait une 
prochaine occasion , ou la ferait naître au be- 
soin , pour les redemander les armes à la main ; 
les seigneurs de la rive gauche de la Loire 

» Hist. deBret.y d'Argentrë, p. 539. 
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ne montraient aucun attachement à la famille 
régnante, et laissaient percer en mainte cir- 
constance des dispositions turbulentes; l'es- 
prit général des Languedociens conservait une 
exaspération qui n'était qu'assoupie , et qu'un 
soufOe pouvait éveiller; l'Italie et rAllemagne, 
partagées entre les intérêts du pape et ceux 
de Barberousse, se trouvaient livrées aux hor- 
reurs d'une guerre de haine et d'extermina- 
tion; enfin, les enfans de Louis étaient encore 
en bas âge *. Toutes ces objections lui furent 
soumises par l'évêque de Paris, qui même 
usa de l'autorité de l'Église pour ébranler 
sa résolution ; mais Louis avait engagé sa pa- 
role. « Je n'oserois y manquer, disait-il , envers 
« un prince de la terre , envers le dernier de 
« mes sujets ; et vous voulez que je me parjure 
et envers Dieu , quand mon serment est enre- 
ct gistré dans le ciel? Voici la croix que vous 
« • m'avez donnée , mon révérend père , je vous 
c la rends. Vous prétendez que je n'étois pas 
a en pleine liberté d'esprit, lorsque f ai fait vœu 
« de marcher à la délivrance de la Terre-Sainte; 

' Guili. de Jumièges. F'ie de saint Louis, 
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« Tj suis, je crois ^ eu ce moment , et je vous 
« déclare que je ne prendrai désormais aucune 
« nourriture que vous ne me l'ayez remise ». » 
L'évéque de Paris lui rendit la croix en gémis- 
sant. 

Louis IX S'embarqua au port d'Aigues-Mortes 
le 25 août I a48 ; Piare Mauclerc était au 
nombre des seigneurs qui raccompagnaient. 
L'armée passa Fhiver dans l'île de Chypre , et 
les maladies firent de grands ravages parnai les 
croisés. Une partie des vaisseaux enfin jeta 
l'ancre dai^s la rade de Damiette ; elle détruisit 
la flotte des Musulmans, et les croisés^ s'empa- 
rèrent delà ville^ .que les Sarrasins abandon- 
nèrent. Le comte de Poitico'S , frère du roi, se 
fit attendre cinq mois entiers, et cette perte de 
temps fut une première faute. On en commit une 
plus grande encore : le conseil de guerre chargé 
d'arrêter les opérations de la campagne, ré- 
solut d'entreprendi*e le siège du Caire , que les 
croisés nomqaaiQnt Baibylpne. Le comte de Bre- 
tagne ouvrit un autre. avis. L'armée n'avait ni 



« Math. Paris, pag. 743 et suiv. — GuilU de Nangis. 
— Dom Morice. 
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port pour ses vaissaax , ni magasins de vivres ; 
Alexandrie offrait tous ces avantages aux croi* 
ses, qui s'y trouveraient en sûreté, s'ils éprou- 
vaient un revers ; il proposa donc de com- 
mencer par le siège de cette ville '. L'expérîenoe 
lui dictait ce conseil ; mais le comte d'Artois , 
jeune et bouillant , le taxa de prudence exces- 
siye, pour ne pas dire de pusillaniJKté , et l'on 
se mit en mardie pour le Caire, le ao no- 
vembre. On construisit desmachinesimmenses, 
afin de garantir les troupes au passage du Nil. 
Les Sarraâins les brûlèrent au moyen du feu 
grégeois.Le découragement s'emparait déjà des 
croisés^ lorsqu'un Arabe Bédouin kur décou- 
vrit un gué que l'on pouvait traverser à cheval. 
L'armée passa le bras du Nil qui retardait sa 
marche , et se dirigea vers la Massoure^ ; mais 
Fimpatiente ardeur du comte d'Artois com- 
promit bientôt le sort des chevaliers du Temple 
qui l'accompagnaient, et par suite celui de 
toute la croisade. Les soldats, obligés de com- 
battre avant que les chefs eusaent fait les dis- 

* Join ville, chap. ai , a4- — Hist. eccl, et ciV. de Bref, 
dom Morice, tom. i, p. iSq. 
> Mansourâh. 
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positions convenables , succombèrent sous les 
coups des assaillans et sous ceux des habitans 
de la Massoure , où Ton avait imprudemment 
pénétré. Les chevaliers firent des prodiges de 
valeur. Pierre Mauclerc se distingua par son 
sang-froid et son intrépidité. Blessé au visage, 
couvert de sang , les rênes rompues , tenant son 
cheval à dlux mains par le col et les crins , et 
poursuivi par des Mameloucks au galop , il se 
retournait encore, il les provoquait et leur 
adressait des paroles dé mépris : «c Par le chef 
<r Dieu y disoit-il , en crachant le sang qui lui 
« chéoit en la bouche , voy ! avez- vous veu 
« de ces rtbauds ' ? » Le comte d'Artois fut tué 
avec un grand nombre de chevaliers du plus 
haut rang; et les huit jours qui suivirent ce 
premier combat ne furent qu'une longue et 
terrible défaite. Les fièvres pestilentielles et la 
6simine vinrent augmenter la détresse des mal- 
heureux chrétiens. 11 fallut quitter le camp 
où le roi de France se défendait encore , et se 
retirer sur Damiette. Tandis que cette évacua- 
tion s'opérait , l'arrière - garde qui ramenait 

■ Joinvillc f chap. 29 , 3a , 35. 
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Louis IX, attaqué lui-même de la maladie ré- 
gnante ,^ vit avancer contre elle l'armée enne- 
mie , commandée par un émir du sultan , et 
se nrit en défense. Le roi chargea Philippe 
de Montfort de se rendre près de cet émir, 
et de lui dire qu'il était prêt à recevoir les con- 
ditions qu'on voudrait lui imposer ^ Montfort 
partit en effet; mais , tandis qu'il traitait avec le 
général musulman , un des hérauts de l'armée 
chrétienne se prit à crier ; « Seigneurs cheva- 
<c liers , rendez-vous tous , je vous le dis au 
« nom du roi ; si vous combattez plus outre, 
a vous le ferez tuer ». » Les chevaliers, surpris, 
mais n'osant contrevenir aux ordres du sou- 
verain , déposèrent les armes et se rendirent. 
L'émir , voyant arriver à son quartier des pri- 
sonniers aussi distingués , se contenta de dire 
à Montfort : « Dieu est grand ; il a béni mes 
« armes ; prenez patience. » Les Sarrasins pla- 
cèrent le roi sous une tente séparée , massa^ 

' Joinville, chap. Sg* — Dom Morice, pag. i85. 

> Ce héraut se nommait Marcel. On ne sait s'il se con-^ 
duisit ainsi par effroi , ou s'il avait réellement reçu du roi 
cet ordre, difficile à concilier avec le caractère bien connu 
de saint Louis. 

H. 23 
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crèrent les malades dont ils n'espéraient au- 
cune rançon , et réunirent dans un seul lieu les 
seigneurs et les chevaliers. Ceux-ci chargèrent 
le comte de Bretagne de traiter de leur rachat 
avec le chef des Sarrasins. Le mécréant voulut 
avoir quelques unes des places encore occu- 
pées par des chrétien.s en Palestine , mais elles 
dépendaient de l'empereur Frédéric. Il de- 
manda ensuite celles que gardaient les cheva- 
liers du Temple et les Hospitaliers; le comte 
Pierre répondit que leur serment ne leur per- 
mettait de les rendre à qui que ce fut , tant 
qu'ils étaient encore en vie. « Bien paroît-il , 
c( dit le barbare , que ces émirs de leur pays 
« n'ont nul talent de soy délivrer. Adonc, leur 
« envoyrois-je les joueurs de couteaux qui à 
« eux feront comme aux autres ^ » 

Les pauvres prisonniers se crurent morts. 
Toutefois, ils apprirent bientôt que le roi trai- 
tait avec le sultan. Louis IX donna quatre cent 
mille livres pour l'armée, et Damiette pour sa 
personne ^. 

' JoinVille , chap.43. 
» Ibidem,^ cliap. 46. 
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Le Yaillant comte de Bretagne n'eat pas le 
bonheur de revoir sa patrie. Il mourut en mer, 
trois semaines après 3on départ ^ Son corps fut 
apporté en France ; et lorsque la nouvelle en 
parvint au duc Jean I^^'^ son fils, celui-ci donna 
des ordres poiu* qu'on le conduisît en grande 
pompe à sa dernière demeure. Le corps fut 
porté depuis Aigues-Mortes jusqu'à FAbbaye 
de Saint-Ived de Braine ^^ par des clercs qui 
récitaient constamment des prières. Tous les 
soirs , on le déposait dans une église ou mo- 
nastère, dont les desservaiis célébraient le len- 
demain un service pour le repos de son ame, 
et l'accompagnaient à une distance considé- 
rable. Lorsqu'il traversait une grande ville, l'é- 
véque lui rendait les honneurs funèbres dus 
aux plus éminens personnages; les cloches 
sonnaient partout , on tendait le choeur en noir, 
et l'on allumait un grand nombre de cierges , 
qui appartenaient ensuite à l'église , ainsi que 
les torches et le drap. Un gentilhomme de la 
maison du duc de Bretagne suivait le cercueil, 

^ Joînville, chap. 49* 

> A quatre lieues de Soissons. 
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chargé de payer la dépense et de distribuer 
des aumôues à tous les pauvres. On n'eût pas 
nsé de plus de magnificence au convoi du pre*- 
mier souverain de la chrétienté. Une statue de 
bronze où on le représenta les mains jointes, 
vêtu d'une tunique de mailles, son épée et son 
écu pendant à sa ceinture , la tête placée sur 
un coussin et les pieds sur un chien, symbole 
de la fidélité, orna le tombeau qui lui fut élevée 
Jean I^' s'était croisé en même temps que son 
père,'mais, nonobstant les avis affectueux du 
pape et les représentations des légats, il n'avait 
pas quitté son duché. Il négociait alors le ma- 
riage de sa fille Alix avec Jean de Châtillon, 
comte de Saint-Pol, et cherchait à se rendre le 
clergé favorable en fondant l'abbaye de Prières 
près de Vannes ». Quelques canonistes scrupu- 
leux ne croyaient pas que l'on pût admettre 
des fondations faites par des excommuniés; 
mais le pape en ordonna autrement ^, et la du- 

• Act, de Bret.f tom. i, col. 976. — Dtcchesne , Hist, 
de Dreux, 

• Actes de Bref,, tom. I«% col. 947^ 952 , 964. 

' Hist» eecL et civ, de Bref, ^ par dom Morice , tom. i , 
pag. 183. 
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chesse fonda aussi Tabbaye de la Joie, près 
de Quimperlé. Tandis que ces soins pieuï 
occupaient les deux époux ^ un fanatique hon- 
grois prêchait une nouvelle croisade aux ber- 
gers. Cet insensé ne s'adressa d'abord qu'aux 
plus simples habitans de la campagne. «Dieu, 
« disait-il, ne voulait point que les puissans de 
a la terre eussent le mérite de délivrer son 
« saint tombeau ; il réservait cette gloire aux 
« ^mmes vertueux, qui conservent leur inno- 
« eence première au milieu des champs , loin 
ff de la corruption des villes ^. » Une foule de 
pauvres gens, qui prirent pour des miracles de 
grossiers artifices, se rangèrent sous ses dra- 
peaux; et comme on reçut alors , en Europe, la 
désastreuse nouvelle de la captivité du roi de 
France, ce misérable prétendit qu'il était en- 
voyé pour le délivrer des chaînes du sultan, 
et que cet exploit appartenait à sa singu-r 
Hère milice, qui s'augmentait journellement 
d'une multitude de vagabonds, attirés par l'es-» 
pérance du pillage. On leur donna le nom de 
Pastoureaux. 

' Guilli de Nangis, Gestes de saint Louis. — Le Baudr^^ 
Hlst. dz Bref. , pag, a42. 
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La régente, qui cherchait de toutes parts des 
soldats qu'elle pût envoyer au secours de son 
fils, pensa d'abord qu'il ne fallait pas négliger 
cette occasion de s'en procurer. Mais les Pas- 
toureaux se livrèrent à tant d'excès, commirent 
tant d'impiétés et de désordres, que la terreur 
se répandit dans tous les lieux où ils portèrent 
leurs pas. Ils pénétrèrent en Bretagne, et le 
duc se vit obligé d'armer et de combattre, afin 
de protéger ses sujets contre leurs dépréda- 
tions et leurs incroyables fureurs. Us cher- 
chaient à soulever le peuple, et ils ne cachaient 
plus le projet qu'ils avaient formé de se rendre 
à Paris , lorsque leur chef fut tué près de Bour- 
ges, dans une sédition qu'il avait excitée. Dès 
qu'ils eurent perdu leur conducteur, l'ame de 
leur||entreprise, ils furent aisément dispersés. 
Le bruit courut que le nouvel apôtre qui les 
endoctrinait si bien , n'était qu'un suppôt de 
Satan , apostat de la religion de Jésus-Christ , 
devenu sectateur de Mahomet, et qui avait 
promis au sultan deBabylone > de lui livrer 



* Le Caire. Les hbtonens de cette époque donnent 
tous a cette ville le nom de Babjlone. 
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Télite des chrétiens , et même de dépeupler la. 
France, dont ce sultan devait ensuite faire là 
conquête. 

Malgré les bonnes œuvres que le duc se plai- 
sait à multiplier, il n'en conservait pas moins 
toutes ses rigueurs envers le clergé. Il s'aperçut 
cependant que le peuple commençait à mur- 
murer du long interdit qui pesait sur plusieurs 
diocèses, et Jean !«' prit la résolution d'entre- 
prendre le voyage de Rome , afin de plaider 
lui-même sa cause devant le pape , et de se faire 
absoudre de l'excommunication qu'il avait en- 
courye *. Le saint pontife le rétablit dans la 
communion des fidèles , et le duc accorda tout 
ce qui lui fut demandé. Il promit d'exclure les 
excommuniés de toute action publique et juri- 
dique, de les livrer au bras séculier pour les 
forcer à se réconcilier avec l'Église ; de répa- 
rer tous les dommages en raison desquels il 
avait été excommunié lui-même , et spéciale- 
ment d'indemniser l'église de Nantes des ter- 
rains employés aux fortifications ; de faire 



' v4c£, de Bret,, lom. i, col. 963. — Histoire de Bret,y 
d'Argentre* pag. 333 et »uiv. 
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payer le droit de tierçage et de past nuptial; 
de ne mettre aucune opposition aux legs pieux 
faits à rÉglise; de permettre aux laïques de 
constituer des dîmes en faveur du clergé ; de 
laisser toutes les causes d'usure , de parjure et 
autres semblables aux tribunaux ecclésiasti- 
ques ; de protéger enfin les églises et le clergé, 
et d'obliger ses héritiers comme lui-mêm^e à 
l'exécution de ce traité. 

Mais le consentement du duc de Bretagne 
ne suffisait pas pour mettre les ecclésiastiques 
en possession de tant de privilèges. Il fallait 
aussi celui de la noblesse et du tiers état , qui 
refusèrent hautement' de se soumettre à ce 
qu'ils appelaient des exactions. On trouva fort 
extraordinaire que le duc , qui ne devait ré- 
pondre que de lui-même , se fût permis d'en- 
gager indistinctement ses sujets ^ On refusa le 
paiement du tierçage et celui du past nuptial. 
Plusieurs barons prirent les armes afin de re- 
pousser les agens fiscaux du clergé , et le clergé 
fit marcher des compagnies soldées. Ces dis- 

« Hist^ «j^ 9rei,f par d'Argentre, pag. 335. — Le Band. 
page 253. — Actes de Bref., tom. i, col. 979, 980 et 986. 
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sentions sanglantes désolèrent les campagnes , 
causèrent la ruine et l'incendie de plusieui*s 
villes , et se terminèrent par une sorte de lassi- 
tude ou de trêve , durant laquelle les plus forts 
firent à peu près ce qu'ils voulurent. 

Au milieu de ces troubles , le duc Jean !«' 
obtenait pour son fils aîné, Jean de Bretagne, 
la main de Béatrix d'Angleterre , fille du roi 
Henry III. Il désirait vivement qu'en faveur de 
ce mariage , le roi d'Angleterre lui remit le 
comté deBicfaemont. Henry le promit en effet; 
"ïnais il se contenta de déléguer en remplace- 
ment les revenus de l'Agénois, cautionnés par 
le roi de France. Le mariage fut célébré dans 
l'église de Saint-Denis, en présence des cours 
de France et d'Angleterre, et suivi de fêtes 
brillantes '. Le jeune prince accompagna son 
beau-père à' Londres. Le roi Henry créa en 
grande pompe des chevaliers, dont le premier 
fut Jean de Bretagne, et bientôt après, ces nou- 
veaux preux passèrent en France , afin de faire 



■ Guill. de Nangis , apud Duckesne j tom. 5 y pag. 370. 
— Actes de Bret., tom. i, col. 972 , 976, 977 , 978, 983 
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admirer leur force et leur adresse dans les tour- 
nais qu'on leur avait préparés. La famine alors, 
et des maladies causées par l'extrême misère du 
peuple, ravageaient la Bretagne et d'autres 
provinces. Le conseil de Jean 1®^ lui donna le 
bon avis d'envoyer ses vaisseaux chercher des 
blés en Guyenne et en Espagne , et de distri- 
buer dij pain aux familles les plus indigentes. 
Mais le duc pensa qu'il apaiserait mieux la co- 
lère de Dieu s'il s'occupait de créer des monas- 
tères , et les frères mineurs durent à cette cir- 
constance une maison dans la ville de Vannes'. 
Si les fléaux qui désolaient la Bretagne sus- 
pendirent momentanément le cours des guerres 
intestines , ils n'en tarirent |)ointIa source. La 
puissance du duc, toutefois, s'en accrut. Il ac- 
quit par des traités une partie des terres de la 
maison de Clisson , d'Hervé de Léon et de 
Henry d'Avaugour * ; et il parvint à obtenir du 
roi d'Angleterre la restitution du comté de 
Bichemont, à l'époque de la naissance de son 

» Hist. de Bref, y par Le Baud, 244- — sectes de Bret,, 
totn. I, col. 980. 

' Actes de Bref., lom. i, col. 968 , 976, 980 , 987. 
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petit-fils, qui reçut le nom d'Artur, Assuré de 
sa force, il n'hésita point à imposer une capi:- 
tation sur ses vassaux nobles et roturiers, dans 
le but d'accompagner en Palestine le saint roi 
Louis IX, qui conservait le désir de 'réparer 
l'affront qu'avait éprouvé l'armée chrétienne 
sous ses ordres. On lui résista, on lui intenta, 
des procès, on l'ajourna par devant la cour 
du roi; il y fut même condamné au rembourse- 
ment de trente mille livres ' ; mais il parvint à 
recueillir, indépendamment de cette somme, 
plus de quatre-vingt mille livres ^ , et il partit 
accompagné de la duchesse Blanche sa femme, 
du comle de Richemont son fils , et de Béatrix 
d'Angleterre sa belle-fille ^. Beaucoup de sei- 
gneurs bretons avaient conservé la croix de- 
puis la malheureuse expédition de la Mas- 
soure ; mais , effrayés du mauvais succès de 
cette première entreprise, ils rachetèrent leurs 
vœux à prix d'argent 4. Cependant la suite de 

■ 3 00, 000 francs. 

* 800,000 francs. 

3 Hist, de Bret.f par d'Argcntre , pag. 336. 

* £/ist. de Bret., Le Baud, pag. ^^6, 
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Jean de Bretagne se trouva encore l^une des 
plus nombreuses et des plus brillantes de l'ar- 
mée. On y remarquait le vicomte de Tonquédec, 
Pierre de Kergorlay, Alain de Buxeuil, Geof- 
froy de Rostrenen, Guillaume de Loyans, et 
d'autres personnages illustres. 

Cette, croisade ne réussit pas mieux que la 
première. On débarqua sur la côte de Carthage, 
avec, le projet d'assiéger Tunis , dont le sultan 
avait^ disait-on , promis de se faire chrétien , à 
condition que l'on disposât les choses de manière 
à ce qu'il y parût forcé ^ On attendit le roi de 
Sicile, sans l'avis duquel Louis IX ne voulait 
rien entreprendre. Le3 fièvres et les dyssen- 
teries s'emparèrent des croisés. Jean , comte de 
Nevers, l'un des fils du roi, mourut en peu de 
jours. Le cardinal légat le suivit de près. Phi- 
lippe , l'héritier présomptif de la couronne de 
France, tomba malade; et le saint roi lui- 
même , dont la santé était déjà chancelante , at- 
taqué de la funeste diarrhée qui dévorait autour 
de lui les soldats et les princes, y succomba le 
'î 5 d'août 1270. Philippe III prit la couronna 

jluill. de Nangis , pag. 384 et »uiv. 
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et le commandement de l'armée^ et reçut les 
honneurs qui lui étaient dus. Il pressa le siège 
de Tunis, dont le bey. demanda la paix. On la 
lui accorda $ous la condition de payer les frais 
de la guerre , de protéger les chrétiens dans 
ses états, de délivrer les prisonniers, et de lais- 
ser construire à Tunis des églises pour l'exer- 
cice de la foi catholique '. Philippe revint alors 
en France , et le duc de Bretagne l'y suivit. Son 
fils, le comte de Richemont, accompagna le 
roi d'Angleterre à Ptolémaîs et à Césarée. 

Dégoûté de tant de voyages inutiles et coû- 
teux, le duc Jean, rentré dans ses états, ré- 
forma les mœurs et l'administration de la jus- 
tice, abolit des coutumes anciennes que ses 
conseillers lui signalèrent comme intolérables 
pour ses sujets, et les réduisit à ce que prescri- 
vait la raison , à ce que demandait l'équité. 
Il châtia sévèrement les gens nourris dans la 
licence dej guerres passées , accoutumés à me- 
ner leur train de vie selon leur volonté , et à 
tyranniser le peuple qui, sous les vexations 
dont il était accablé, leur rendait haine pour 

* Script, franc, ge^t, Philipp.^ pag. 325 et seq. 
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haine et souvent se soulevait contre eux ^. Le 
droit de garde noble ou de bail, qui faisait 
partie du droit civil de la Bretagne, était plus 
rigoureusement exigé que jamais ; et tellement 
qu'à la mort du chef d'une maison noble, quand 
il existait des mineurs, toute la terre noble, 
soit qu'elle relevât immédiatement du duc, soit 
qu'elle consistât en arrière-fiefs, rentrait sous 
l'administration ducale jusqu'à l'époque de la 
majorité, fixée à Yingt*un ans. Afin que les sei- 
gneurs qui jouissaient du même droit sur les 
terres de leurs vassaux, voulussent s'en dé- 
partir , il était nécessaire que le prince con- 
cédât l'abandon du sien. Pierre Mauclerc avait 
essayé d'amener une transaction favorable à 
tous les intérêts , mais les esprits n'étaient pas 
sans doute alors suffisamment préparés. Cette 
fois la noblesse s'assembla d'elle-même, et pria 
le duc de lui accorder la remise de ce droit sous 
une condition moins onéreuse ^. Jean y con- 
sentit, et ordonna que le droit serait changé 
en un rachat ou relief, de la valeur d'une année 

» Hist, de Bretagne, par d'Argentre, p. 338 et suiv. 
* D'Ai|rentrë; pag. 339. 
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de revenu, qui se lèverait sur les terres à la 
mort dès titulaires et quel que fût leur âge *. 
La concession de cette année de rente ne don- 
nait point la faculté de couper ou vendre les 
bois, ni de faire pécher les étangs, ni de chasser 
aux garennes et dans les forets. La plupart des 
barons accordèrent cette faveur aux h'abitans' 
de leurs terres , à l'exception du sire de Fou- 
gères et de Tévêque de îTantes *. 

On commençait alors à comprendre les 
résultats de la convention passée entre saint 
Louis et Pierre Mauclerc, et le mal qu'avaient 
produit ses termes ambigus. Jamais, jusqu'à 
ce jour, qui que ce fut ne s'était avisé de dé- 
cliner la juridiction du duc ou de ses officiers, 
ni d'en appeler soit à Pari^, soit ailleurs; mais 
la cour du parlement de France ne tarda pas 
à empiéter sur les droits du duc et du duché. 
Elle évoqua toutes les causes , même en pre- 
mière instance, sans exception, et comme il 

* j4ct.de Bret,, tom, 1 j col. 1037 et io55. 

» Les prélats du diocèse continuèrent à exiger de leurs 
vassaux le droit de Bail ou Garde noble jusqu'au 17» siècle, 
où il fut aboli par Philippe de Cospean. — His^, eccL et 
cw» de Bret.f dom Morice, p. 206. 
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lui plaisait; elle voulut juger les Bretons, noa 
par les. règles et usages de la Bretagne, mais 
par les lois et coutumes de la France. Elle fit 
même exploiter dans le duché par ses huissiers 
et sergens , au mépris des officiers de la pro- 
vince. En même temps , le roi fit prier les évê- 
ques de Bretagne de se trouver aux états, 
synodes et assemblées convoqués en France , 
en vertu de ses ordonnances ^ Le duc de Bre- 
tagne se plaignit, en déclarant que ces envahis- 
semens étaient positivement contraires aux 
traités, que sa volonté n'était pas de les endù^ 
rer, et qu'il protestait ouvertement. Son pays, 
disait-il, était excessivement mécontent des 
concessions que son père avait faites sans en 
avoir le droit, et il ne répondait pas des suites. 
Philippe-le-Hardi reconnut que la plaie était 
encore trop tendre, et donna des lettres qui 
défendaient les évocations judiciaires; d'autres 
missives déclarèrent que les évêques ne seraient 
plus contraints à se rendre aux assemblées de 
France, et qu'on ne pouvait les enlever à la 
seigneurie des ducs de Bretagne. La fi^quence 

• Hist. de Bret.y d'Argenlre, page 34a- 
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même de ces lettres prouve celle des attaques. 
Lorsque les traités ont acquis une certaine 
force parle laps de temps, il est trop tard pour 
résister aux conséquences. « Les conventions 
« des lions sont par nature injustes et illé- 
« gales ï . » Mauclerc commença par une simple 
soumission et accorda le ressort au parlement 
de Paris. Ce point admis, on demanda hom- 
mage de fief et reconnaissance de vasselage. 
On évoqua tfabord quelques causes de pre- 
mière instance, puis on attira aux synodes 
l'examen delà juridiction des prélats. Ensuite, 
sous prétexte d*appel, on essaya d'arracher les . 
sujets du duc à -sa propre juridiction. Après 
cela , on entréprit de prendre le serment des 
barons et de les exempter de le prêter à leur sei- 
gneur. Ce sont toujours des moyens du même 
genre qui amènent le fort à surprendre le 
faible. Le roi abolit lès appels qui se faisaient 
à sa cour, au préjudice du duc de Bretagne, 
mais il termina son ordonnance par ces mots : 
Sauf le ressoit, son droit et celui d autrui^. On 

* D'Argenlre, page 346. 

« Hist. eccL et civ, de Bret., dom Morice, p. 2o5. 
u. 2é 
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voit que rien n'était plus aisé que d'abuser de 
' nouveau de ces expressions. 

Le roi de France avait déclaré la guerre à 
donPèdré,roi d'Aragon,usurpateur du royaume 
de Sicile sur Charles d'Anjou y et principal 
instigateur du massacre connu sous le nom de 
Vêpres Siciliennes. Il fit inviter le duc de Bre^ 
tagne à l'accompagner dans cette expédition* 
L'âge et les infirmités de Jean-le-Roux se réunis?? 
saieijitpour le lui interdire; mais il permit au 
comte de Richemout de prendre part à la 
guerre, et ce prince se rendit près du roi 
Louis , suivi d'une fouie de seigneurs bretons, 
les sires de Laval, de la Hoche-Bernard et d'An-* 
eenis. Chabot sire de Raiz, Olivier de Rougé, 
Bonabes de Derval, Galeran de Châteaugiron, 
et beaucoup d'autres. Le roi de France s'em- 
para du Roossillon et d'une partie de la Cata- 
logne; mais il y trouva le terme de son. exis-r 
tence. Atteint d'une fièvre pestilentielle, il 
mourut à Perpignan ^ Le roi d'Aragon, don 
Pèdre, ne lui survécut que de quelques jours; 
et le duc de ^retagne termina sa carrière dans 

I Chron, de Nangù. 
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la même semaine. Il était alors parfaitement 
réconcilié avec Iç clergé. 

Le comte de Richemont, instruit de la mort 
de 3Qn père, se hâta de revenir en Bretagne, et, 
suivant la coutume, fit son entrée solennelle à 
Bennes aux acclamations du clergé , de là no- 
blesse et du peuple. Le3 insignes de sa dignité 
lui furent remis par l*évêque ,de Renues, et il 
prit le nom de Jef^n H. 

Loin d'avoir hérité de la rigidité de son père , 
Iç nouveau duq se montrait non seulement 
affable et gracieux aux serviteurs qui compo- 
saient sa courf ou aux nobles, qui devaient à 
leur rang d'arriver jusqu'à lui, mais il se faisait 
tin devoir d'user de toute sa courtoisie envers 
les personnes de la moindre classe , qui recou- 
raient à sa justice ou à sa bienfaisance. Pour se 
faire aimer, il ne faut aux princes que le désir 
de plaire. Le nom de Jean II fut bientôt pro- 
noncé par toutes les bouches comme il était 
dans tous les cœurs; et l'on espéra que le 
bonheur public rejaiUirait, en peu d'années , 
de la sagesse de son administration *. 

" Hîst, de Bret, , Bert. d'Argentre , pag. 348. 
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Il s'occupa en effet d'utiles et prudentes 
ordonnances. Deux années après son couron- 
nement, il convoqua les états de Bretagne et 
confirma aux gentilshommes et au tiers-état 
les privilèges dont ils jouissaient. Cette assem- 
blée lui apprit de combien il s'en fallait que le 
clergé ne vécût en bonne intelligence avec les 
deux autres ordres. Il entrait dans ses dispo- 
sitions de renvoyer les prélats satisfaits ; mais 
leurs prétentions lui parurent si exorbitantes , 
qu'il ne put y donner son assentiment ». C'é- 
taient surtout les droits de tiercage et de past 
nuptial qui excitaient les réclamations les plus 
générales. Le peuple murmurait hautement; le 
déni de justice en ces deux points pouvait 
faire craindre un soulèvement. Il paraissait 
extraordinaire à la noblesse, que le droit de 
s'emparer du mobilier d'un époux prédécédé, 
droit lucratif qui lui avait long-temps appar- 
tenu , mais auquel elle avait renoncé sous Co- 
nan III, à cause de son injustice même, fut 
devenu le partage du clergé qui se l'était ap- 

« Hist. de Brei.f par Le Baud , p. 261 . — D'Argcntré, 
pag. 247. 
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proprié contre toute règle et . tou|;e équité. 
Jean II n'avait aucun motif de ratifier les 
traités faits par son père , sous le poids 
d'une excommunication. Il déclara donc que 
le tierçage était une pure tyrannie, et il l'a- 
bolit; il supprima également le past nuptial, 
exaction établie sur les mariages, et au moins 
aussi odieuse au peuple. L'évéque de Dol en- 
treprit de censurer le duc, au nom du clergé, 
et le fit avec tant d'amertume qu'il s'en of- 
fensa. On eût dit que les ecclésiastiques ne 
cherchaient qu'à exciter sa colère; ils tinrent 
des assemblées que Ion pouvait qualifier de 
séditieuses'; envoyèrent des députés à Rome, 
et demandèrent au pape l'autorisation de l'ex- 
communier; mais le Saint -Père né jugea" ps^s 
convenable de leur accorder une arme si dan-» 
geréuse, d'après leur simple assertion. 

Jean II, par de sages transactions, était par-» 
venu à terminer une foule de procès que «es 
prédécesseurs avaient laissés entre les bran- 
ches de sa famille, ou intentés aux grandes 
maisons dont les chefs s'étaient révoltés contre 

f ffîst, eçcL et cw. de Bret, , dom Morice, p. an. 
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eux. Il avait remarié son fils Aiiur à la veuTe 
d'Alexandre III, roi d'Ecosse, la belle Yolande 
de Dreux, qui conserva, en Bretagne, le titre 
de reine. Ses sujets se félicitaient de l'union 
parfaite dans laquelle il semblait vivre avec le 
roi de France ,^ lorsque ce souverain ayatit dé- 
claré la guerre à l'Angleterre, on vit le duc 
de Bretagne embrasser tout*à-coup le parti 
d'Edouard, en qualité de comte deRichemont <• 
Cette guerre singulière n'avait pour principe 
ostensible aucune difficulté provenue de l'exé- 
cution dés traités, aucune velléité ambitieuse 
de l'un ou l'autre des deux rois. Lès peuples 
avaient commencé les hostilités en pleine paix, 
et s'étaient livrés plusieurs combats sans que 
les souverains eussent pris paft à la querelle. 
Depuis deux ans, les marchands français et an- 
glais se poursuivaient à outrance sur les mers. 
Led marins de Bayonne étaient venus, sans 
provocation, brûler la ville du Gonquet, au- 
près de Brest ^; un matelot normand avait été 
tué par des Anglais soutenus des Bayonnais; 

* Thomas Walsingham , pag. 60 et suit. 

^ Ilist. eccL etcw. de Bret.^ dom Morice, pag. 21 1. 
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^t les Hprmands ayakot Ipendu , par repré- 
sailles, un marchand de Bajonne fait prison* 
nier, sur un navire appartenant aux AnglaiSi^ 
Ces derniers rassemblèrent quatre^ingts na- 
vires de Portsmouth et des Cinq-Ports', et les 
réunirent aux flottes dlrlande et de Gascogne. 
Les Normands appelèrent' à leur secours les 
Génois et les Français, ravagèrent les côtes gas- 
connes, et se réfugièrent à Saint -Mahé, petit 
port situé à l'entrée de la baie de Èrest. Leurs 
adversaires descendirent à La Rochelle, pil- 
lèrent cette ville, et chargés de ses dépouilles, 
vinrent proposcir un cartel à la flotte nor- 
mande, qui Faccepta. L'art des évolutions na- 
vales et de l'ordonnance des escadres était 
alors totalement inconnu; on se battait corps 
à corps, navire à navire; mais pour donner 
ùtie sorte de disposition régulière à l'engage- 
ment qui se préparait, les matelots imaginè- 
rent de se rassembler autour d'un vaisseau 
solidement amarré, et de s'^n disputer la pos- 
session. La victoire fut contestée avec un in- 
croyable acharnement. Quinze mille hommes 

^ Hist. iAngi.y LtDgarc!,^ toi»^ m. Hègne d'Edouard. 
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périrent sous le glaive ou dans les flots. Enfla 
les Anglais l'emportèrent; ils détruisirent une 
partie de la flotte ennemie , et conduisirent 
plus de deux cent quarante prises dans les 
ports de l'Angleterre ^ 

Ije roi Philippe apprit le résultat du combat 
de Saint-Mahé, par. lès plaintes des Normands 
et les réclamations du duc de Bretagne, qui 
évaluait à quatre mille livres les pertes qu'a- 
vaient éprouvées les habitans du Gonquet. Le 
Toi de France ne pouvait rien sur Edouard 
comme roi d'Angleterre , il avait droit d'en 
exiger un redressement comme duc d'Aqui- 
taine, et il envoya des hérauts pour le som- 
mer de comparaître à la cour des Pairs, trente 
jours après Noël; mais il négligea de répondre 
au duc de Bretagnç, Edouard ne se rendit 
point aux sommations du roi de France, qui 
parvint à s'emparer de la Guyenne , sous pi^é- 
texte d-çp renouveler rinféodation,aux termes 
d'un accommodement négocié par Edmond, 
comte de Lancastre, fi»ère d'Edouard, et qui 
refusa d'en opérer la restitution à l'expiration 

^ Hist. cTAngLy Lingard, tom. m, pag. 33a. 
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des quarante jours d'usage ^ Le roi d'Angle- 
terre, indigné, réunit une armée formidable, 
excusa près du duc de Bretagne, son neveu, le 
désastre du Conquet, lui donna le comman- 
dement de toutes ses troupes d'Aquitaine, et 
prescrivit à ses sujets d'obéir à Jean II comme 
à lui - même. Jean convoqua les hommes que 
devaient lui fournir tous les seigneurs des fiefs. 
Il ne s'en présenta toutefois qu'un petit nombre, 
parce qu'il s'agissait du service de l'Angleterre, 
et que la plupart des gentilshommes déclarè- 
rent qu'ils n'entendaient pas faire la guerre à 
la France^. 

La flotté anglaise, commandée par les comtes 
de Lancastre et de Lincoln , parut sur les côtes 
de Bretagne; elle était composée de trois cents 
cinquante voiles et portait vingt-six chevaliers 
bannerets, sept cents hommes d'armes, et vingt 
mille hommes d'infantefie. Elle jeta l'ancre 
près de Saint- Mathieu de fine Poterne. Les 
Bretons , effrayés par l'événement du Conquet, 

' Actes de Rymery tom. 11, p. 622, 626. — Lingard , 
tom. III , pag. 335. 

' Hist. cw, et eccL de Bret., dora Morice, pag. ai5. 
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ne savaient trop s'ils devaient considérer les 
Anglais comme amis on comme enneinis. Dans 
cette indécision, ils prirent le parti de s'enfuir 
avec ce qu'ils possédaient de plus précîtsux , et 
firent 4emander aux troupes qui débarquaient 
un délai de quelques heures, afin d'avoir le 
temps de consulter les principaux chefs de la 
contrée. Les Anglais, ceitains qu'on profiterait 
de ce délai pour enlever les provisions dont 
ils éprouvaient le besoin, entrèrent dans la 
ville de Saint-|Aatliieu, la pillèrent, enfoncé* 
rent les tonneaux, brûlèrent une grande ga* 
1ère qui se trouvait dans le port, pénétrèrent 
dans l'abbaye, enlevèrent les omemens et 
s'emparèrent du chef de saint Mathieu, que le 
comte de Lancastre rendit cependatit aux 
moines, avant son départ. Ses soldats se con- 
duisirent avec une horrible cruauté : ils mas- 
sacrèrent les Bretons dont ils déoouvrireiit la 
retraite , et ne quittèrent la ville qu'après avoir 
mis le feu dans tous les quartiers. Riche des 
dépouilles de tant de malheureux, l'escadre 
anglaise cingla vers Brest où le vent contraire 
la retint plusieurs jours; et les vivres com- 
mençaient encore à lui manquer, lorsque les 
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soldats découvrirent, an cherchant de l''eau 
douce, des magasins pratiqués sous tei*re et 
remplis de blés h Ces affamés mirent, enfin à 
là voile pour Blaye , où ils arrivèrent chargés 
de l'exécration des Bretons. S'ils ti^itaient ainsi 
leurs amis, quel sort réservaient-ils à lents en- 
nemis? » , . 

Lorsque Jean II apprit les dévastations que 
ses alliés avaient conimiâes sur son tei^itoire, 
et le massacre de ses sujets, il e^ versa des 
larmes de douleur et se résolut à quitter le 
parti de l'Ailgletérre. 11 se rendit sur-le-champ 
à Paris, où Phtlippe-le-Bel, charmé de retrouver 
un pareil auxiliaire, l'accueillit avec honneur 
et lui témoigna une vive amitié ». Le duc en 
profita pour obtenir du roi de France une 
renonciation aux appels et ajournemens qui, 
depuis le traité de Mauclerc, se portaient sou- 
vent à sa cour. Philippe mit beaucoup de grâce 
à lui accorder sa deiiiande. <r Si ces préroga- 
« tîvés appartiennent , dit-il , aux ducs de Bre- 
« tagne, je les leurs confirme; dans le cas 

» Hist. de Bret,f d'Argentre, p. 34i • 
» j4ct, de Brei.f tom. I, col. iiai. ^ 
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« contraire, je. les leur accorde avec plaisir '. 
Le duc de Bretagne accompagna Philippe- 
le-Bel en Flandre, partagea ses dangers, et 
lui valut plus d'une victoire. Ce fiât surtout au 
siège de Gourtray, qu'il lui rendit d'éclatans 
services. L'armée bretonne, s'élevait à dix mille 
hommes , et Jean U ne voulut recevoir aucune 
indemnité du roi de France , pour la solde ou 
Featretien de ses troupes. Le roi, cherchant à 
lui témoigner sa reconnaissante , lui proposa 
de le nommer duc et pair de France ^. Jean se 
mit à sourire. « Grand mercy à vostre altesse, 
« fist-il, c'est marque de courtoisie et tout vient 
« à point de vous. Toutes fois, je suis roy dans 
« mon pays , et pour éloiogné qu'il soict, voi- 
a cy beaulx gens d'armes qui bien en sçavent 
« parler ; avez veu comment ils se démeinent 
« — Oui, dit Philippe,. par le chiefsainctDe- 
a nis , ils sont drus et vaillants ! Or le faites 
a pour moy, et ne sera chose qui vous amène 
« repentir. Mon cousin le duc de Bourgogne 
a est haut et fier, si treuve-t-il à trop grand 

, Lettres de février 1297. 

* Hist. de Bret.f par d'Arg^entré, pag. 35o, 
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tt\ honneur que soyez à ma droicte, et dit que 
i< c'est à faire à luy qui est duc et pair de 
<f France. — Viègne le dit duc dans mes états , 
« reprit Jean II, je luy baillerai ma droicte, et 
« sera honoré; icy, tout près, es^ suspendu 
<c mon escu, à belles hermines et sans briseure, 
a viègne, s'il ose ,'y toucher! — Nenni, hen- 
« ni, fist le roy tout riant, les soudards de 
« Flandres en auroyent moult grand'joie et 
cf crieroient Noël ; avez son amitié et là mienne 
« c6mme frères. Encore y a ma cour de parle- 
« ment, gens rogues et au regard courroùcié, 
« et de par Dieu, je ne m'en feins à leur dire , 
« toujours en leurs actes et grimoires mettent- 
<c ils comte de Bretaigne; et affirment priniauté 
« n'appartenir à comte. Ores ne vous en re- 
« vient ne profict ne dommage; mais moy qui 
a tant vous aime, seray-je point délivré de 
« ces tousseux ? Auriez- vous à mépris ma 
« prière? — Adonc, dit Jean II, soict fait à 
« votre voulenté. » Les lettres de duc et pair 
de France ne tardèrent pas à lui être expé- 
diées ». Jean les reçut avec indifférence, et ne 

» jict. de Breté , topu. i , col. 1122. 
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s'en servit jamais dans ses titres '.Les conseil-- 
1ers de Philippe y trouvèrent la confirmation 
d'un vasselage qui n'était pas encore haute- 
ment exigé, mais que cette imprudeiice da 
duc de Brt^gne tendait à cimenter^. 

Le papeBoniface YIII devint arbitre entre 
les rois de France et d'Angleterre. On espérait 
que le père commun des fidèles diseuterait saps 
passion les différends qu'on lui soumefttait; 
mais l'impérieux pontife prétendit s'arroger de 
droit la qiialité de juge^, et se comporta, dans 
les négociations , avec tant de hauteur, que les 
deux monarques furent vingt fois au moment 
de les rompre. Ses ordres, qu'il intima comme 
un suzerain , n'obtinrent qu'une prolongation 
de trêve. Il traita d'une manière encore plus 

' B. d'Argentrë, p. 35p. — Le Baud. 

* Ces lettres 4^ Philippe-le-Bel OQt fourni aux historiens 
de Bretagne , depuis la réunion à la France , des prétextes 
pour affirmer que jamais les princes bretons n'avaient porté 
le titre de ducs avant 1297. Je ne m'arrêterai pas désor* 
mfâs à prouver leur erreur volontaire. Il me semble que la 
lecture de tout ce qui précède a victorieusement démontré 
la fausseté de leur assertion. Cette question, d'aïUemrs, n a 
d'autre intérêt aujourd'hui que l'exactitude de l'historien. 

^ Du Tillet , pag. 196 et suiv. — Dom Morice, p. 218. 
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hautaine quelques contestations qui existaient 
entre les évéques de Bretagne et rarchevéqué 
de Tours, leur imposa la nécessité d'obéir aveu-» 
glémentà ses ordres, et ne fit qu'animer encore 
des prélats depuis long-temps exaspérés. 

Les dernières guerres de Flandre n'attire-* 
rent pas le duc de B|*etagne, qui permit oepen-* 
dant à ses barons de se joindre à l'armée de 
Philippe. Il s'occupa de modifier les anciennes 
constitutions relatives au maintien de Tordre, 
à la distribution de la justice et à l'assiette des 
impôts. lies frétons, à cet égard, étaient moins 
écrasés que les Français; car les magnificences 
des seigneurs de 1^ cour , « pour mieux mon- 
a trer richesse et puissance, étoient si belles 
a que merveille serqit k penser, et tout pay oient 
« pauvres gens parmy le royaume de France ; 
<f car les tailles étoient si grandes que les plus 
« riches s'en douloient et les pauvres s'en- 
« fuyoîent'. » 

Jean I«' avait déjà mis des bornes à l'avidité 
des gens de justice. Son fils interpréta l'acte 
célèbre que Fou nommait Tassise du comte 

* Froissard, vol. ni; pag. ia3. 
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Geoffroy, et ses ordonnances prièrent le nom 
de Constitutions de Jean II. Les principaux ar- 
ticles avaient de grands rapports avec les éta- 
blissemens de saint Louis, qui d'ailleurs n'é- 
taient pas des lois nouvelles, mais un recueil 
des coutumes le plus généralement observées 
de ce temps ^ Ou y remarquait, par exemple', 
que lorsqu'un gentilhomme bâtissait une mai- 
son, ou créait un. moulin, ou creusait un 
étang , son vassal était forcé , moyennant 
échange suffisant , de lui abandonner la pièce 
de terre qui lui convenait ; qu'un gentilhomme 
ne pouvait se battre en duel avant vingt-un 
ans, et passé quarante; que le roturier qui 
appelait un gentilhomme en duel, était forcé 
de combattre à cheval, et que le gentilhomme, 
qui défiait un vilain , pouvait être obligé de 
combattre à pied ; que tout individu se trou- 
vant dans une ville , fréquentant la taverne, ne 
gagnant rien et dépensant beaucoup sans avoir 
de propriété, devait être repris de justice, afin 

» Histoire ecclés, etciif. de Bret, Dom Morice, p. 221. 

* Actes de Bret,, tom./i , col. 706 , 971 ; tom. 11, col. 
779 et suiv. — Hevin. 
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<jue Ton connût ses moyens d'existence ; qu'au- 
cun gentilhomme, achetant pour son fait et 
non pour revendre, ne payait ni droit fixe, ni 
droit de passage; qu'un gentilhomme ne pou- 
vait donner à ses enfans puînés plus du tiers 
de son héritage , à Texception de ses acquêts 
et conquets, dont le partage restait à sa dispo- 
sition ; et qu'enfin une baronnie ne êe parta- 
geait point entre frères, à moins que le père 
n'eût fait les parts lui-même, l'aîné devant avoir 
soin des puînés, et marier les filles* 

Le duc, dont la santé commençait à décliner, 
fit son testament, qui contenait de nombreuses 
donations aux monastères et couvens de Bre- 
tagne, de France et d'Angleterre , aux grands- 
maîtres du Temple et de Jérusalem , aux pau- 
vres et à Ses serviteurs. Puis il se rendit à Paris, 
où il fut choisi par les rois de France et d'An- 
gleterre pour négocier entre eux la paix qu'ils 
avaient demandée à l'arbitrage du Pape, auquel 
ils renoncèrent foriflellement. Ce traité fut si- 
gné le 20 mai i3o3 ^ 

Boniface étant mort quelques mois après , 

' Du Tillel; Im^ent. des TVaiVcj^pag. aoo et 201. 
II. 25 
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fut remplacé sur le Saint-Siège par Benoît XI. 
Ce pape ne porta pas une année la tiare pontifi- 
cale. Les cardinaux élurent alors, à Perouze, 
Bertrand de Goth, archevêque de Bordeaux, qui 
prit le nom de Clément V, et voulut être cou- 
ronné à Lyon. Cette cérémonie se fit avec une 
incroyable magnificence *. Le Roi et ses fi*ères 
en augmentèrent la pompe par leur présence 
et celle de la cour. Une multitude d'hommes 
de toutes les nations était suspendue aux fe- 
nêtres , elle couvrait les combles des maisons , 
les arbres et même les murs isolés. Le pape 
monta à chevcd , et le roi , à pied , lui tint uu 
moment la bride » ; Charles, comte de Valois , 
son frère , et le duc de Bretagne, prirent en- 
suite chacun une des rênes. Les airs retentis- 
saient de cris de joie et de chants pieux , lors- 
que la procession vint à passer le long d*un 
mur vieux et ruineux , surchargé de specta- 
teurs. Tout-à-coup, un pan de ce mur s'écroula, 
et ses débris accablèrent loutes les personnes 

* Le continuateur de Nangis^ tom. li, pag. 619. 

> Bist, dû Bret,, B. d'Argeotr^, paj^. 35a et suit.— 
L« Btnid , pag. t55. 
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qiii se trouvaient à portée; le Saint- Père fut 
renversé de sa monture , ses ornemens disper- 
sés ça et là, et sa mitres appelée Règne^ tomba '. 
11 s'en détacha des pierres de grand prix , qui 
furent perdues. Il regretta surtout une escar-- 
boucle qui valait plus de six mille florins d'or ». 
On retira des décombres l'infortuné duc de 
Bretagne, tellement mutilé, qu'il ne survécut 
que deux ou trois jours à cet accident. Charles 
de Valois, assez grièvement atteint, guérit en 
peu de temps; douze personnes de la plus 
grande noblesse succombèrent à leurs bles- 
sures. On ne sut pas le nombre des autres mal- 
heureux écrasés par le mur, ou étouffés dans 
la foule , mais il fut considérable. La joie pu- 
blique se changea en deuil universel , et l'on 
ne peut se faire d'idée des folles conjectures , 
des imaginations insensées, des prédictions ab- 
surdes , qui se répandirent dans tout le monde 
chrétien , à l'occasion de ce désastreux événe- 
ment, arrivé précisément au couronnement du 
pape ^ 

« D'A^gentre. , pag. 353. 

« LeBoad, p. »55« 

^ Histoire de Bret,, d'Argenlre, pag. 353* 
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Les Bretons qui formaient la cour de Jean 
second , transportèrent respectueusement ses 
dépouilles dans l'église des Carmes de Ploër- 
mel. Ce Prince fut regretté du peuple ; il avait 
diminué les tailles, s'était vivement opposé 
au paiement des droits excessifs qu'exigeait le 
clergé , et s'était gardé d'entraîner ses sujets 
dans les guerres que se livraient perpétuelle- 
ment les puissances. Lorsque l'histoire d'un 
peuple est peu chargée de faits , on doit en 
conclure qu'il a vécu paisible , et qu'il fut heu- 
reux, autant que le permettait la nature de ses 
lois. 

Sous le règne de Jean 11^ existait en Bre- 
tagne, un homme vertueux, que l'Église a ca- 
nonisé , et dont le barreau breton à choisi le 
patronage. Il se nommait Yves Helory , et il 
est connu sous le nom de saint Yyes. Ce pieux 
ecclésiastique , après de longues études à Paris 
et à Orléans , où professaient .alors de célèbres 
jurisconsultes, vint remplir une petite cure 
près de Tréguier; et bien qu'il donnât à ses 
paroissiens des soins assidus, il entreprit, de- 
vant les tribunaux , la défense des veuves et 
des orphelins avec tant de savoir et d'élo- 
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quence;, qu'il charmait tous ses auditeurs. Son 
•zèle etson désintéressement lui valurent le titre 
d'avocat des pauvres. Indulgent et généreux en- 
vers les autres, il était pour lui-même d'une ex*- 
trême rigidité, couchant sur la dure, se privant 
-de vin et quelquefois de nourriture , afin de la 
partager à des infortunés , et se livrant aux pé- 
nitences des ordres monastiques les plus aus- 
tères. Il apaisait les querelles, accommodait 
les procès , réconciliait les ennemis acharnés. 
Les cœurs les plus ulcérés se guérissaient à sa 
voix. Il suffisait de l'entendre et l'on revenait 
content. Les juges » ne l'écoutaient qu'avec res- 
pect et le consultaient souvent. 

Un jour, une très riche veuve , qui exerçait 
l'hospitalité , reçut chez elle deux marchands. 
Ils déposèrent entre ses mains un sac en cuir 
bien scellé , dans lequel il y avait , disaient-ils , 
douze cents écus d'or , et its ta prièrent de ne 
le remettre à aucun des deux, qu'en présence 
de son compagnon. A quelques jours de là, les 
marchands revinrent, annonçant qu'ils atten- 

' Vies des Saints de Bret.y par Albert-Ie-Grand. f^ie 
de saint Yi^cs ^ pag. i64 ot suiv. 
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daieqt qiiatre autres voyageurs , et prièrent 
rhôtesse de leur préparer un bon souper , puis 
ils sortirent Us n'étaient pas au bourde la rue, 
que Fun des deux marchands se représenta de 
nouveau, et tout essouflé, lui cria dès l'entrée : 
a Eh! notre hôtesse I donnei^-noufi notre sac 
« s'il vous-plaitt t nous avon$ des paiemens à 
« faire et nous l'avons oublié. ^La bonne femme, 
s^ns réfléchir, se hâta de tirer le sac de son ar* 
moire et le remit au marchand, qui disparut; 
mais le soir , l'autre march^^nd vint à son tour 
réclamer le sac ; et comme l'hôtesse lui déclara 
que son compagnon l'avait emporté, il fit de 
grands cris , lui reproçl^a d'avoir manqué à sa 
parole , d'avoir violé les^oiiditions d'un dépôt, 
se dit ruiné , et£nit par la citer par devant le 
lieutenant du bailli de Touraiue. 

La pauvre fepame désolée, alla consiil^çr saint 
Yves qui Fipterroge^ , se convainquit de sa 
bonne foi et lui promit d'embrasser sa défense. 
£u attendafit le jour où la SjBntencedevait être 
prononcée, il se rendit lui-même dans le pays 
du plaignant, prit des renseignemens secrets 
sur sa prob/ité , et s'assura que cet homme ne 
pouvait avoir eu à sa disposition douze cents 
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éçus d'or et uae foule d'objets précieux qu'ii 
disait renfermés dans le sac, Aa jour fîxé,4»aint 
Yves comparut au tribunal avec Thôtesse , et 
comme. le marchand n'avait pas eu honte de 
faire un faux serment , et que la sentence allait 
être prononcée, il s'avança et dît ; « Monsieur 
« le juge , un nouveau fait va hâter péremp- 
«c toirement la décision du procès. La défen- 
« deresse à &it de telles diligences depuis le 
ce dernier aj^ointement pris en la cause , que 
« le sac est retrouvé , et qu'il sera exhibé quand 
« la justice Tordonnera. » L'étonnement de l'au- 
ditoire fut extrême , et l'avocat du demandeur 
s'empressa de requérir ^exhibition du sac et la 
restitution.ee Seigneur juge, reprit saint Yves, 
« le demandeur a étabh lui->même et par ser- 
« meut , que lui et son compagnon , en remet- 
« tant le sac à la défenderesse , leur hôtesse , 
« l'avoient chargée de ne le remettre à aucun 
« des deux qu'en présence de l'autre. Ainsi 
« donc , ordonnez au demandeur de faire ve- 
« nir son compagnon , et la défenderesse exhi- 
« bera le sac en leur présence, s'il y a lieu. » Le 
juge, qui voyait bien I4 scélératesse du deman- 
deur , rendit une sentence conforme aux con- 
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clu5ioQS de saint Yves. A trois jours de là , le 
second marchand fut arrêté pour un autre dé- 
lit ; il avoua que le sac n'était rempli que de 
clous M|^t les deux frippons furent pendus et 
étranglés au gibet de Tours ". 

Le barreau de Bretagne a souvent prononcé 
l'éloge de saint Yves. Voici le portrait que ses 
contemporains, en ont tracé : 

« C'étoit un saint Denis en sublimité de la 
tf contemplation ^ un saint AthaBase en cons- 
c tance, un saint Basile en austérité, un saint 
« Cyprien en générosité , un saint Grégoire 
a en vigilance et sollicitude : il avait la douceur 
a d'un saint Augustin, la majesté de saint 
tf Ambroise , le mépris du monde de saint Hi- 
« lairé , la vigueur de saint Cyrille , la discré- 
« tion de saint Mélaine, la libéralité de saint 
a Ëxupère , la charité de saint Paulin , la foi 
« de saint Grégoire-Thaumaturge , la force de 
ce saint Léon , l'assurance de saint Loup , la 
a confiance de saint Martin , et l'éloquence de 
ce saint Chrysostome. » 

» F'ie de saint Y if es, par Albert-le-Grand , p . 1 69 et siiiif . 
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APPENDICE. 



le songé dk guillaume-le-roux , roi 
d'Angleterre. 



GuiLLAUME-L£-Roux passait pour le plus richa 
des monarques de son temps. Il avait trouvé soixante 
mille livres dans le trésor de Guillaume-le-Conqué- 
ranty sans y comprendre l'or et les pierres pré- 
cieuses. Aussi n'avait-il aucune économie : dans ses 
vétemens , à sa table , dans ses plaisirs et les présens 
qu'il faisait , il laissait bien loin derrière lui Les plus 
extravagans des rois ses contemporains. On lui 
proposa un jour une paire de bas qui n'avait coûté 
que trois shillings, somme équivalente alorç à plus 
de trente francs de nos jours , il la repoussa et re-' 
mercia beaucoup son chambellan qui s*était hâté de 
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lui en présenter une bien moins belle, mais qui 
coûtait y disait-il, un marc d^argent. On pense bien 
qu'un tel homme eut de grandes querelles avec son 
clergé. 

Un soir, après qu'une vive discussion se fut éle- 
vée entre lui et Anselme , archevêque de Canter- 
bury, et qu'il eut annoncé la résolution de con- 
server la possession des bénéfices vacans , Anselme 
mécontent, mais avec le sang-froid d'un sage et 
prudent prélat , lui dit : « je pars ; c'est pour la dei^ 
« nière fois que nous nonsvoyons,etjeviens,comme 
« votre père et votre archevêque , vous offrir ma 
M bénédiction : n Guillaume inclina la tète , con- 
gédia l'archevêque , s^endormit et rêva. 

Or, il rêvait qu'il se trouvait seul dans un lieu 
dont la disposition lui rappelait une chapelle. Il re- 
connaissait bien Vautel , distinguait les fonds bap- 
tismaux, quoiqu'ils parussent entourés d*une clarté 
douteuse , qui se divisait comme des simulacres de 
chérubins, et semblait se mouvoir, en formant de 
légers nuages roulés les uns sur les autres. Il 
apercevait le tribunal de la pénrtence, mais dans un 
immense Imhtain^ Uuq foule ténébreuse s'y- préci- 
pit'alt et disparaissait dans un abime, <Voù s^éle^ 
vdi t quelque chope qui n'avait point de forme, et qui 
semblait, de temps» en temps, effrayer et repousser 
la masse persévérante. Le tourbillon cessait un mo- 
mentet la foule reprenait son cours , comme attirée 
par une force invincible. Étonné de sa solitude et 
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4u sflei^ce ^nçoiiçevablo qui reg^^it afifour de lui, 
zl9nobs^Qt r^istence de c^s àtfe« indéfi^îs^abl^s , 
dqués à b^ fpis dç mouvei^efit et d'inmiobilitë , il 
Toulut jet^r un regard ver&le sai^oiuaire. A peioç 
ses paupières , acçi^blées d'un poif)& énorme » par- 
Tinrent-elles a s'élever assez, malgré tpuases efTopts , 
pouir lui laisser Toir un mort éleBdo sur Tautel. Il 
frissoiMM; etdam sa lerveur, il éproirya le iquvmeot 
d'nm faim dimi les angoi^es éiaÎMit inrésisUbles, Il 
a'approelMtde rauul; une smeur froide inondait son 
^iaiige ;. il élait obligé de t>epousser des cprp^ étvau- 
gw ; ae9^maip« tpucbaient des sfirfeces humides qui 
Ani ÎBspifa\e«^t UD affreux dégoût ; twdis que la faim 
le forçait à s'avaneer. Il essaya de monter les mar- 
ches et sesmemlur^s refusèrent de se mouvqir. Son 
alfaisspiaiiem lui sismblait au comble , et il n^ lui 
realail qu a s^ courber daus^une tombe ouverte à ses 
pdtés et vers laquelle il se peaehail » quaml il se 
frquva^toiit^-coup y appuyé sur TauteletdévoFant 
av^délii^eslQpieddu a^davre. Cet e&éerable repas 
jQkd fuit pas 9uf&sant, il mangea Vautre pied • Un bruit 
qjai le glaçait d'épouvante retentissait à ses OfeiUes , 
01 cepêudani,^uAiidil voulait Téeputer , il se ^sentait 
entoi^ré d*un. aileufse plus effrayant eneore. L!horr 
rible aliment qu'il appliquait à sa bopche sanglante» 
rendait insatiable sa faim sacrilège ; il s'empara 
d,'Mnemain, repgloutiten peu deiporceaiis^atsaisit 
Vautra avec vsge* Mais alors, î^u»milieudes éclats de 
la foudre, des mugissemeos sourds d.*un tremble- 
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ment de terre , du craquement des ruines de l'édi- 
fice sacré qui s'écroulait , la main dumort , cette 
main qui devait clore un festin de cannibale y re- 
tomba , d'un poids terrible , sur la]téte du misérable 
qui faisait un outrage sans égal à la nature et à la 
divinité l . . . . 

« Lors y je me réTeillat-, » dit Goilliaume à son 
confesseur-qu'il.ayaic mandé; à et tel coup avoit 
« frappé mon visage que je cuiday ines dents cas- 
u sées , voire plus c^e douze ; et ma boucbe estoit en 
« sang ; et je veis, que dans mon somme , j'avois 
« mordu ma langue. » Ho ! mon fils, fit Tbermite, » 
( car ledit confesseur estait bel et bieiv èstabli en 
New-Foresr'; etenson taudis reeevoit souvent belles 
dames et damoiseaux de la cour qui , illec y venoient 
pour savoir leur bonne aventure. ) « Ores , sache 
« bien que ladite chapelle signifie Saincte^Église. 
« Le mort est Jésus-Christ notre seigneur adorable, 
«' qui , par chacun jour, est couché sur l'autel , et 
tt se lève quand messe est chantée. Tu en as mangié 
« les membres quand ta as' convoité et pris les 
a grosses rentes dont les moustiers sont fondés ; et 
» si tn n'y as garde , mal t'en arrivera. » Guit- 
laume prit à moquerie le discours du moine , et se 
mit à dire : « Vray Dieu j tju est clerc, mon voysin ! 

» Forêt neuve. Elle fut réservée par Guillaume-4e4]on* 
quérantpour ses chasses, et il y ajouta des terres immenides^ 
qu'il fit planter ; ce qui lui valut son nom. ^ . 
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« Or , moy, je suis cousin des clercs et je sçais leur 
« finesse, p Lors il appela Fitz-Hameji , et lui (lit : 
M Voy, ce fol moine cy qui me prédit calamité ! Il 
« réye, de par Dieu ^ comme un pioine. Baille-luy 
« cent shillings , et s'en aille dire ses patenostrés. » 
^ .Toutefois , Guillaume ne put dissimuler Tim- 
pression que ce rêve et le mauvais augure quje le 
moine, en avait tiré , faisaient encore sur son esprit. 
Il abandonna le projet de chasser , qu'il avait formé 
le matin ; mais le diner lui rendit des forces , et re> 
monta son imagination. Il se fit amener un cheval , 
pénétra dans la forêt, où ses gens le quittèrent suc- 
sessivement ; et vers le soir, un paysan le découvrit 
gisant sur la terre, 0t nageant dans son sang. Une 
flèche lui avait traversé le cœur. Le clergé refusa 
d'honorer ses funérailles par aucune cérémonie reli- 
gieuse. 

Voyez Alain Bouchard, feuillet LXXXllI, Y His- 
toire <f Angleterre de Lingard, tom. II, pages 165 , 
166; Orderic Vitalis, etc. 
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B. 

PR01?Hi£tIB DB HBALlir, RELATIVK AV ROI 

d'Angleterre heitri ï^. 

CoNAïf , duc de Bretag;ne , fib d'Alain-Fërgent , 
avait épousé Mathilde> ruim.des filles naturelles de 
Henri I^., roi d'Angleterre. Suger, abbë de Saint- 
Denis f qui fut ministre sous Louis-le-Gros , rap- 
porte y dans la yie de ce roi , chapitré III , Une pré- 
diction de Merlin ^ relative à Henri I^^. ; elle est 
ainsi conçue : 

« Le lyon de justice succédera, au rugissement 
• duquel les tours gallicanes et les dragons insu- 
a laires trembleront. Et en ces jours , Por sera tiré 
« du lys et de Torlie , l'argent découlera des ongles 
« des bétes mues ; les calamistrez vestiront diverses 
« couleurs de toisons , et signifiera Tliabit du de- 
« hors ce qui sera au dedans; les pieds des ab- 
« oayans seront tranchés , et auront paix les bétes 
« sauvages ; l'humanité des simples se plaindra , et 
« la forme de marchandise sera espandue ; le ra- 
« vissement des escouffies périra , et les dents des 
« loups seront ébétées ; et les chéanx du lyon se- 
« ront transformés en poissons marins , et son aigle 
« nidifiera sur le mont des Arabiens. * 

Rie» n'est plus clair que cette prophétie, selon le 



sage abbë- Skigei*. <i Le Lyon représente Henri I**". 
• Leschéanx du lyoh signifient les fiUœet fib de ce 
« roi qui périrent en mer, furent dévorés des pois- 
« sons, et tournèrent en leur substance ; le ravis- 
« sèment des escouffles qui périt et les dents des 
« loups rebouchées, c'est que nul gentilhommei ni 
« vilain ^ n'osa en son temps piller , ni rober ses 
« pays, ntmis régnèrent partout sûreté , paix et jus- 
« tiee; les tours gallicanes et les dragons des isles 
«t qui tremblent, signifient le roy de France et au« 
(' très, le redoutant pour sa force et puissance; 
« For sorti du lys et de Tortie , ce sont les reli- 
« gîeux^ qui sortent à la fois de la maison royale 
(« et des gens séculiers qui poignent par malice; et 
« l'argent sorti des bétés mues, c^est la sûreté pour 
« le labeur , el les granges emplies qui font venir 
« l'argent à plantée » 

C'est ainsi que Ton expliquait à cette époque les 
prophéties dé Merlin^ dont tout le monde s'occu- 
pait, et dans lesquelles les moins crédules puisaient 
des règles de condui te pour Favenir , selon les évé- 
nemens quUls y découvraient. Par malheur, le 
sens de la prédiclion n'était jamais bien connu 
qu'après l'accident. Si Henri h* se fAt douté que 
lés chéanx du lion représentaient ses enfans , il ne 
les eu t probablement pas perdus. > 

La catastro|>he qui l'en priva fut aussi imprévue 
qtïé cfuelle. Henti résidait depuis quatre années 
4»h Normandie. Il voulait passer en Angleterre , et 



400. PROI^HETIE De MEJbLllT. 

confia 6on fils et ses trésors à Thabilelé d'an marm ' 
de Barfleur nommé Fitz Stephen. Avec le jeune' 
prince s'embarquèrent son frère Richard et sa 
sœur Adèle , enfans naturels de Henri , le comte 
de Chesler et la comtesse sa femme , nièce du roi , 
seize dames de la plus haute noblesse et cent qua- 
rante chevaliers. Le navire^ qui portait le nom de 
Vaissêau-Bhmc , était grand et parfaitement dis- 
posé. Le ciel calme et pur présageait une heureuse 
traversée. La joyeuse compagnie employa d'abord 
quelques* heures aux festins et k la danse; elle se 
mit ensuite à faire de la musique. Mais, soit que 
le charme des instrumens eût détourné les matelots 
de leur devoir, soit qu'il» se fussent enivrés , le 
Vaùseau-Blana, mal dirigé, heurta contre un ro- 
cher nommé le Catteraze. L'eau pénétra rapide- 
ment; et dans l'impossibilité de sauver ses passagers, 
le capitaine Fitz Stephen plaça le priQce dans une 
chaloupe et ordonna de ramer vers la terre. Les 
cris de sa sœur rappelèrent Guillaume vers le lieu 
du naufrage, et la chaloupe s'engloutit sous le 
poids de la multitude qui s'efforça d'y entrer. Peu 
d*instansaLprès,'le navire lui-même s'enfonça, -et 
trois eent personnes furent ensevelies sous les va- 
gues. Bérold, boucher de Rouen, se sauva en 
grimpant à l'extrémité du mât. L'infortuné Fitz 
Stephen nagea vers lui , s'informa de la destinée 
du prince et se replongea sous les eaux, «n appre- 
nant qu'il avait péri. Un bateau pécheur recueillit 
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feérold le lendemain, et ce fut par lui que Ton 
eonnut les détails de la catastrophe. Henry tomba 
sans connaissance quand on l'instruisit du sort de 
ses enfaus. Il reprit bientôt ses sens et affecta de 
montrer un courage qu'il n'avait pas. On assure 
que depuis ce jour , personne ne lé vit jamais sou- 
rire; 
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Les miracles prétendus d'£on-de-r£toile, et la 
crédulité des hommes les plus recommandables de 
ce siècle , ne doivent nullement étonner. 

La littérature , et surtout celle qui se rapportait 
aux livres sadrés; à 1* éloquence de la chaire, à la 
dialectique des écoles, à la connaissance des œuvres 
classiques des auteurs grecs et latins, avait fait 
d'immenses progrès. On commentait Aristote et 
Platon. Jean de Salisbury , que je cite quelquefois, 
écrivait un Traité des Vanités de la Cour, Gratien 
publiait une Concordance des Canons Discordons; 
Suger, une Vie de Louis-le-Jeune , où j'ai souvent 
puisé; Sigebert, qui m'a fourni nombre de faits, 
une Chronique et des Vies des Hommes Illustres. 
Guillaume de Tyr donnait \ Histoire des Croisades; 
Pierre Comestor , X Histoire Ecclésiastique. Les trou- 
badours,les trouvères, professeurs en la gaie science, 
faisaient les délices des cours et des châteaux , où 
Guy ot de Provins, Guillaume Adhémar, Guilhem 
de Toulouse , laissaient percer des éclairs de génie 
qui dissipaient graduellement les ténèbres dont 
l'esprit humain était environné. Je ne parle point 
des philosophes scholastiques , des saint Bernard , 
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des Abailard, desLanfranc, des Anselme, des Lom- 
bard y des Gilbert de la Poirée , des Pierre de 
Poitiers,que Ton nommait les labyrinthes de-France. 
Leurs questions théologiques, leurs sentences, leurs 
saints écrits avaient des juges, des adversaires , des 
admirateurs. Le public n'admettait, ne révérait, 
que les ouvrages approuvés par les conciles , et n'y 
prenait que des opinions toutes faites, sans se 
mettre en peine de les discuter. 

Mais, nonobstant tout ce savoir et. les récits cu^' 
rieux des coutumes diverses des peuples chez les- 
quels Benjamin de Tudèle.avaitToyagé, nonobstant 
les observations qu'une foule de croisés avait dû 
recu'eillir, et qui pouvaient éclairer les Européens 
sur les faits naturels et les avantages des sciences 
exactes ; malgré l'introduction en France des œu- 
vres d'Euclide, par leur commentateur Campanus ; 
et quoique le moine Athelard eût professé publir 
quement la géométrie en Angleterre, et que ses 
soins eussent amené beaucoup de savans à priser ' 
l'étude des mathématiques, on n'en regardait pas 
moins l'homme qui s'occupait de calculs algébri- 
ques ou d'astronomie , comme un magicien ou un 
sorcier. La plus haute position dans la société hu- 
maine ne garantissait pas un savant des atteintes 
de cette dangereuse conjecture. Les littérateurs 
scholastiques les plus instruits , ceux que l'on nom- 
mait les lumières du siècle, étaient remarqués parmi 
les plus- crédules; et l'on sait que leur ignorance 
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.répondait souvent par des bAcbers aux doutes ou 
aux découvertes du vrai savoir. Long- temps après 
cette époque, il existait encore des cacbots pour 
Galilée. 

Comment n'aurait-on pas ajouté foi aux miracles 
d'Eon de TEtoile, lorsque ceux du pape Sylvestre II 
étaient encore récens? Sylvestre, où plutôt Ger- 
bert y avait demeuré plusieurs années chez les 
Maures ; il s\ était adonné à rétiide des mathé- 
matiques, et c'est a lui que Ton doit l'introduction 
du système de numération et des chiffres arabes 
parmi les chrétiens. Ce service important qu'il 
rendit à la science ne fut pas apprécié de son temps, 
et voici ce que Sigebert, Vincent de BeauVais, 
liv. 30, chap. 18, et après eux Alain Bouchard, 
feuille 77 , verso, ont rapporté de ce pontife. 

Gerbert, né eh France, avait reçu, dès l'âge le 
plus tendre , l'habit religieux de l'ordre de Saint- 
Benoit, à l'abbaye de Saint-Florent-sur-Loire, au 
diocèse d'Orléans. 

A. peine eut-il atteint l'époque de son adolescence, 
qu'il abandonna le cloître et se réfugia en Espagne, 
dans Tune des contrées jadis habitées par lesGoths, 
que rendirent k la foi chrétienne les bons conseils 
du pape monseigneur saint Grégoire, et ceux de 
monseigneur saint Isidore, dont le roi de Galice, 
Alphonse , fit magnifiquement inhumer les cendres 
à Tolède. Les Sarrasins s^emparèrent ensuite de 
cette ville, puis Charlemagne les en chassa, et ils 
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furent forcés de se retirer vers certaines hautes 
parties de l'Espagne , où ils résistèrent , durant 
plusieurs siècles, aux WfForts des rois chrétiens. 

Or les Gothfi avaient fondé, dans la ville de-To- 
lède, que Ton nommait alors Hispalina, une uni- 
versité où Ton apprenait la science des magiciens, 
et la manière d'évoquer les mauvais esprits. Les. 
professeurs excellaient dans Tart des divinations et 
des enchaiitemei^s, que les païens avaient coutume 
depratiquer, quand ils occupaient la contrée. Ger- 
bertse rendit à cette université, et il étudia avec 
tant de succès, que , selon Sigcbert, qui devait bien 
le savoir, il surpassa bientôt Ptolémée en science 
d'astrolabe, Alexandre dans la connaissance .des 
astres et planètes, et Frémin danis celle de prédire 
les destinées. 

Gerbert apprit à comprendre ce que disaient les 
<9iseaux dans leur chant , et ce que signifiait leur 
vol; et il devint habile dans Fart de faire sortir les- 
esprits des enfers, sous la formequ'il leur ordon- 
nait de prendre. * 

Dès que Gerbert eut acquis cette science, il» 
conçut ridée de quitter Hispalina, ou Tolède > et 
de venir renseigner publiquemeni en France. 

Cependant Gerbert ne stfvait pas tout. Il avait 
contracté des habitudes familières avec un philo<^ 
sophe très estimé de l'université de Tolède, et qui 
possédait, surtout, un livre où se trouvaient une 
foule de préceptes sur Fart de la divination, sur 
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celui de se faire obéir des esprits, et d'autres points 
diaboliques que ôerbert n'avait pu étudier, et 
que le philosophe n^avait jai^ais voulu lui commu- 
niquer. * 

Animé du désir de se procurer ce livre , Gerbert 
parvint à obtenir un logement dans la maison du 
philosophe ; il lui fit des présens considérables, et 
rechercha les bonnes grâces de sa fille. 

Zialetta n'avait pas encore seize ans; mais les dé- 
mons évoqués par son père, n^auraient pu décou- 
vrir, dans tout le monde, une plus gentille puee- 
lette , deux yeux noirs plus grands et plus vifs , 
une bouche plus fraîche avec un plus fin sourire , 
un cœur plus tendre> dont les battemens se lais- 
saient voir à travers la fine gaee qui lui couvrait le 
sein, et une innpcence plus parfaite. 

« Or, dit le bon évéque Vincent de |(eauvais, si 
« Gerbert vint près d'elle avec malice , il la sentit 
« bientôt, disparoitre, comme une glace légère au 
a pur soleil de printemps. Il aima Zialetta , jeune 
« fille douce , compatissante , gracieuse , toute 
« amour elle-même , et qui rien ne sçavoit, et n'eût 
« voulu sçavoir des esprits diabolTques. » 

Et Gerbert lui dit un jour : a Chère Zialetta , 
o sçay-tu ce que je désire le plus au monde! » 

a £t celle qui pour rien ne songeoit à mal, s'en 
Il va disant : oui, je le sçay. — Vraiment? reprit 
« Gerbert; ne le croyois; et quoy donc? — Oh! 
« méchant serois-tu, si mettois en dou tance l'a- 



o mour de Zialetta. Ton souhait c'est le mien ; c'est 
«vivre à toujours ensemble et sans départissemeni 
<k aucun. *^ Par sainct Isidore, tu l'as dit, ma 
« bien aimée ! mais afin que fussions unis à jamais» 
« nous faudroit posséder un livre caché sous le 
it chevet de ton père, et Tembler furtivement que 
« rien n'en sache. «—Un livre? dit Zialetta, ne 
« sçay guère lire^^ et croyois tant douce science 
« mieux enfermée en mon cœur qu'en un" livre ; 
« mais, va , ce soir auras le livre à ta voulonté. » 

La nuit ventre i Timprudeiîte Zialetta se gliâsa 
près du Ht dé son père , déposa un baiser sur le 
front du vieillard, et sa nîàin légère déroba le tré« 
sor que Gerbert convoitait avec tant d'ard&ûi'^ In- 
quiet du succès de sa ruse, il attendait impatiem- 
ment le retour de la fillette. Il vola vers elle dès 
qu'il l'aperçut, saisit le livre, l'ouvrit, en lut quel* 
ques mots qui le firent tressaillir, et d'une voix 
sourde, il s'écria : « Faut partir 1 l'enfer touteù- 
« tier seroit contre nous ! — Partir ! . . . l'enfer ! . • . 
« dit Zialetta éperdue; non, non; point ne quitte* 
« ray mon vieux père!... Est-ce donc là ce livre 
« d'amour et de bonheur? — Il le faut! repartit 
« Gerbert; n et sans laisser à la jeune fille le temps 
^de se reconnaître , il la prit dans ses bras , la plaça 
sur une mule disposée d'avance, et quitta Tolède 
avec rapidité. 

Il fuyait ; et toute la science du philosophe et sa 
prévision dormaient avec lui. Le moment du ré- 
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yeil fui terrible; mais après s'être aurraché des bou- 
cles de cbeveux blancs et des flocons de barbe , le 
professeai; de Tolède se rappela qu'il n'avait pas 
perdu toute sa puissance. Il consulta les astres , il 
conjura les ëlémens , et il obtint de Teau, de la terre 
et de l'air, qu'ils lui livrassent les fugitifs , s'ils se 
confiaient à eux. Il partit donc en grande hâte , 
interrogeant les animaux terrestres , les poissons 
et les ciseaux. Gerbert ouvrait souvent son livre y 
et se dirigeait diaprés les indications qu'il y décou- 
vrait. Enfin il aperçut une jrivière qu'on ne pou- 
vait traverser que sur un pont de bois d'une ex- 
trême longueur; et son ennemi qui s'avançait avec 
la vélocité du vent, devait nécessairement l'y at- 
teindre. Il se hâta de descendre de sa mule fati- 
guée , et voulut entraîner la pauvre Ziàletta ; mais 
la jeune fille était mourante; elle gisait immobile; 
expirante d'amour, de douleur et de repentir; car 
elle avait trahi son vieux père ! Gerbert au déses- 
poir, à genoux près d'elle, couvrait de baisers son 
front chaste et pur, et cherchait encore un battement 
dans ce cœur, qu'une main profane pressait pour la 
première fois. Les longues paupières deZialetta se 
soulevèrent un instant, et le plus doux regard se per- 
dit dans le regard ardent de Gerbert. La lumière cé- 
leste qui s' exhala des beaux yeux delà tendre Zialetta 
ravitauxformes terrestres cette ame virginale qu'elle 
ramena dans les brillans parvis, où sans doute elle 
avait pris naissance. Zialetta n'était plus , et Ger- 
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bert, le front plongé dans la poussière , se livrait 
à d^nutiles remords , maudissait un crime irrépa- 
rable, lorsqu'il aperçut son adversaire, qu'un nuage 
orageux apportait jusqu'à lui. Uinstinct de sa con- 
servation le contraignit à fuir* Il déposa sur les 
lèvre§ de Zialetta le baiser du dernier adieu, et 
se glissa sous le pont, afin de n'être pas aperçu du 
philosophe. 

Tandis que le professeur de Tolède gémissait sur 
le corps de sa fille , et donnait aux esprits qui lui 
obéissaient l'ordre de la reporter dans sa maison, 
Gerbert avait ouvert le livre magique; il y avait 
lu la promesse des élémehs, et il y. trouvait le 
moyen de leur échapper. 'Des branches de fer se 
croisaient sous le pont ; Gerbert parvint à s'en 
faire un abri , de telle sorte qu'il ne touchait lii 
à l'eau, ni à la terre , et que n'ayant pris aucune 
des formes des habitans de l'air, il n'avait rien à 
redouter dé l'indiscrétion de cet élément. Son en- 
nemi , trompé par cette ruse , chercha vainement 
dans les prescriptions des astres , le chenlin qu'il 
aurait pu prextdre; il ner découvrit rien, et, pressé 
par la douleur que lui causait la perte de sa fille, 
il abandonna sa poursuite, et revint à Tolède. 

Gerbert ne songea qu'un instant a Zialetta. Ses 
idées ambitieuses sereproduij^irent dans toute leur 
force. Il atteignit un port de mer; et là, par un 
enchantement terrible , il évoqua le diable , lui 
fit hommage, l'avoua pour son suzerain, et lui pro- 
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mit de le servir comme un bon chevalier envers 
son baron, s'il lui faisait passer la mer avec son 
livre, s'il le ramenait en France, s'il le délivrait des 
poursuites du philosophe , et s'il le défendait lui* 
même toute sa vie , « comme baron fait à son hom- 
« me. Le diable, enchanté de si légère condition, 
(( lui bailla sa parole , foi d'empereur de V enfer. » 
Gerbert; en effet, se trouva le lendemain en 
France. Il ouvrit des écoles publiques , qui fu- 
rent fréquentées par un grand nombre de philo- 
sophes. On y envoya des jeunes gens de la plus 
haute noblesse^ tels que Robert, fils de Hugues 
Capet, roi de France,, Othon, fils de l'empereur du 
même nom,^t d'autres moins nobles sans doute , 
mais devenus célèbres selon le monde , comme l'ab- 
bé de Saint-Mesmin d'Orléans i, et le n^ne^mi- 
neur Roger Bacon . 

Gerbertfit alors, par son art magique, des orgues 
hydrauliques, qui « soRnoient moult doulcement, 
o et si merveilleusement que c'estoit passe temps 
«t céleste de les o'uyr ; et leur mélodie ravissante 
a estoit digne de paradis , au dire des plus doctes; 
« pourtant les debvoit«il au déable. » ^ 

a En ce temps-là, dit le bonhomme Alain Bou- 
« chard, f<> LXXVII, il y avoit à Reims un très 
« honorable archevêque nommé Raoul , issu du 
« lignage de Charlemague, dont la branche ré« 

* Constant. 
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n gnante en France, estoit périe et esteincte. » 
Robert, fils de Hugues Capet, étant devenu roi, 
convoqua un grand nombre d'évêqùes, dont il for- 
ma un concile, et fit déposer Raoul, uniquement 
parce qu'il descendait de Charlemagne; mais sous 
prétexte de quelques actes illégaux. Gerbert, pro- 
tégé par le roi de France, fut élu archevêque de 
Reims. Peu de temps après , le pape Benoit VII , 
instruit de cette nomination , et mécontent de la 
déposition de Raoul , qui s'était faite sans sa par- 
ticipation, envoya un légat en France. Celui-ci 
instruisit canoniquement TafFairé, entendit les 
parties, déposa Gerbert à son toîir, et rétablit 
Raoul sur le siège archiépiscopal. 

Gerbert se retira en Allemagne. L'empereur 
Othonlui accorda toute son amitié, et le fit élire 
archevêque de Ravenne. Cinq papes se succédèrent 
dans l'espace de treize ans; et enfin, après la mort 
de Jean XXII, l'empereur Othon parvint à faire 
asseoir sur le trône pontifical l'archevêque de Ra- 
venne, qui prit le nom de Sylvestre II. 

Il est clair que le diable avait été pour quelque 
chose dans cette haute et inespérée fortune. Aussi, 
dès que les cérémonies de l'intronisation furent 
terminées, Sylvestre ne manqua pas de l'appeler^ 
et lui demanda sHl mourrait. « Oh! oh! dit le 
« diable, notre féal, ne sçay-tu pas que tout ce 
qui a pris naissance est subject à ladite condition 
^ de mort? N'as-tu veu mourir la petite Zialetta 
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« que tu avois méchamment ravie à son père^ ^ojr 
« sou assassin ? Ta soubvenance est oublieuse ? 
« Bien, bien, je te la sçaurai ramentevoir à plaisir 
a et amusette. — Ha! reprit Gerbert, sa doulce 
« et bonne âme est meshuy au ciel ; la vauldrois 
« revoir , et puis mourir ! — Et puis oncques ne 
« mourir, dit malicieusement l'esprit de ténèbres. 
« Ah ! ah ! père des fidèles, mon fils , tes faulx sou- 
« pirs n'y feront mie. Crois-moy, mon vassal, use 
« de moù assistance, seray pour toy bon seigneur, 
« mais... — Mais, interj^ompit Gerbert, j'ay fait 
« vœu de chanter messe en Jérusalem , mourrai- 
a je point avant? — Non, dit le diable; et s'esva- 
a noùit. » 

Le pape Sylvestre se réjouit beaucopp de la ré- 
ponse qu il avait obtenue de Satan, et il se çroyoit 
aussi loin de sa fin , qu'il était loin d'entreprendre' 
le voyage d'outre-mer, pour yisiter la sainte cité. 

Cependant, quatre ans après, et c'étaient quatre 
années qu'il avait passées en bonnes œuvres, en 
pénitences et en mortiQcations , il se rendit en 
grande, procession , ainsi que les papes ont cou- 
tume de le faire trois fois l'an, à l'église de Saisit- 
Jean-de-Latran ; et parce qu'on faisait des répara- 
tions au maitre-autel , il alla dire sa messe à un pe- 
tit autel, dans une chapelle que l'on avait surnom- 
mée Jérusalem. 

Tandis qu'il célébrait le service divin , il se sentit 
s{iisi d'un tel mal qu'il vit bien que son trépas était 
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prochain , et il se rappela ce qu'il avait demandé 
au diable et ce que le diable lui avait répondu. Il 
revint à son palais, et tout pressé des angoisses de 
la mort , il éprouva un repentir extrême de sa vie 
passée et il ne désespéra point de la miséricorde 
céleste , que jamais il n'avait mise en oubli , et 
qu^l invoquait encore dans ses plus étranges éga- 
rement. Il confessa publiquement sa malheureuse 
vie, et ses détestables péchés. Il ordonna qu'après 
sa mort , tous ses membres, qui avaient fait hom- 
mage au diable , fussent coupés , séparés du corps, 
et jetés sur une charette à bœufs ; qu'on laissât ces 
animaux la traîner où bon leur semblerait , et qu'on 
l'enterrât dans le lieu où ils se seraient arrêtés. 
I On exécuta en effet ses dernières volontés , et 
lorsque la totalité du corps eut été déposée sur la 
charrette , les bœufs prirent leur course , se diri» 
gèrent vers l'église de Saint-Jean-de-Latran, y péné- 
trèrent et s'arrêtèrent au milieu de la nef. On vit 
bien alors que la miséricorde de Dieu avait favora- 
blement accueilli les dernières prières du pape Syl- 
vestre. On l'inhuma dans l'église , à l'endroit même 
où les bœufs l'avaient conduit; et l'on assure que 
toutes les fois qu'un pape est au moment d'aller 
rendre compte de ses actions au tribunal de la jus- 
tice divine , les ossemens de Sylvestre se remuent 
bruyamment dans le cercueil, et que la pierre qui 
les enferme se couvre de sueur. 

Cette histoire merveilleuse et peu édifiante du 
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pape Sylvestre ne parait douteuse en aucun de ses 
points aux écrivains qui Tont rapportée ; elle don- 
ne lieu, tout au plus, à des réflexions morales sur 
les funestes effets de l!ambition et de la curiosité , 
et sur les maux qu'entraîne un amour désordonné. 
Zialetta n'eût pas péri si son jeune cœur ne se fût 
ouvert aux douceurs trompeuses d'un sentiment 
qui n'était pas approuvé par son père. Et sur cela 
on cite Clytemnestre, Arsinoé, Médée, etCicérbn, 
étrangement placé , sans doute , en pareille com^ 
pagnie. 

Et comment le peuple Breton n'eût-il pas adopté 
la fable du pape Gerbert, lorsque toutes les gran- 
des familles de la province devaient leur origine 
à quelque aventure miraculeuse que Ton racontait 
jusque dans la chaire sacrée, et qui devenait ar- 
ticle de foi pour des hommes plongés dans une 
pi^ofonde ignorance? L'illustre maison de Rohan et 
après elle onze maisons royales descendent de la 
princesse Azénore , par leurs alliances avec les 
comtes de Léon, qui faisaient remonter leurs aïeux 
jusqu'à cette beauté vertueuse. La vie d' Azénore 
est presqu'aussi merveilleuse que celle de Mélusine. 
Je ne sais si ces contes plairont à mes lecteurs, mais 
quelques détails de mœurs me vaudront peut-être 
leur indulgence. 

La princesse Azénore était fille du comte de 
Léon, roi de Brest. Gracieuse, affable, discrète, 
bienfaisante, pieuse, elle possédait toutes les vertus 
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comme toutes les beautés , et faisait les délices 
d'une cour brillante dont elle était Tamour. Le 
comte de Goetlo et de Tréguier, roi de Donnonée, 
en devint épris , et députa deux de ses barons 
comme ambassadeurs vers le roi de Brest , afin de 
lui offrir sor alliance et de le supplier de lui ac- 
corder la main de sa fille. Le comte de Léon n'hé- 
sita pas un instant ; il alla trouver Azénore , lui fit 
part de la del^ande du Prince de Goetlo , et lui 
représenta combien ce parti était avantageux , 
et Futilité qui en réjaillirait sur ses états. Lsl 
belle Azénore rougit; et, toute troublée dé cette 
proposition inattendue, répondit à son père qu'elle 
se trouvait fort honorée de la demande du comte, 
mais qu'elle désirait consacrer sa vie au service de 
Dieu. Le roi de Brest, qui l'aimait tendrement, ne 
voulut pas la contraindre, et chargea les ambassa- 
deurs d'assurer leur maître qu'il tenait sa recher- 
che à grand honneur, jet ferait de son mieux pour 
fléchir 1*6 cœur et les volontés de sa fille. La jeune 
princesse vit a son tour les ambassadeurs , les re- 
remercia , les combla de présens d'un grand prix , 
mais refusa de se rendre à leurs supplications, et dé* 
clara que sa résolution était irrévocable. 

Le roi de Donnonée,surpris et affligé du rapport 
de ses ambassadeurs, n'eut bientôt d'autre passe- 
temps que de leur demander des détails sur la cour 
du roi de Brest, espérant qu'ils lui parleraient de 
la princesse. Ils ne tarissaient pas , en effet , sur les 
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louanges d' Azénore. Jamais tant de vertus n'avaient 
brillé sur la tecre, jamais beauté piareille n'avait 
éclairé le monde de ses doux reggirds. Le comte de 
Goetlo, enflammé d'amour, espéra qu'il devrait 
son bonheur à sa persévérance*, et il envoya une 
ambassade plus magnifique que la première , char- 
gée de répandra l'or et les présens, et de gagner 
les conseillers du comte de Léon. Les envoyés fu- 
rent* accueillis à Brest avec les plus grands égards. 
On leur porta dès rafraîchisseraens sous leurs 
tentes ; on les conduisit en cérémonie devant le 
prince, et celui-ci, charmé dés offres de service que 
contenait les lettres du comte dé Goetlo, promit 
d'employer son autorité paternelle pour engager 
la princesse, sa fille, à se décider en sa faveur. 

Azénore ne put résister aux ordres de son père 
et aux 'Conseils de sa mère , la reine de Brest ; elle 
engagea sa parole , persuadée qu'elle aurait encore 
le temps de se préparer à l'hymen qu'elle ne voyait 
qu'avec répugnance; mais à peine eut-elle promis 
d'accepter comme époux le roi de Donnonée , que 
ce prince, qui s'était caché parmi ses ambassa- 
deurs , parut à ses yeux dans tout l'éclat de la jeu- 
nesse, vêtu de drap d'or brodé de perles et de 
diamans. Soir visage était frais et vermeil, sa sta- 
ture élégante, il montait tin superbe cheval qu'il 
maniait avec beaucoup d'adresse ; bref, il déploya 
tant de courtoisie , d'amabilité, de tendresse, 
qu'Azénore ne se repentit point de l'avoir choisi. 
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A. quelque temps de la , les deux amans se ma- 
rièrent. Les fêtes nuptiales furent brillantes; on 
n'oublia ni les festins, ni les tournois, niles/emies 
navales^ dans le golfe. Les jeunes chevaliers et les 
nobles pucelles dansèrent, au son du binicvt^j le bal 
guemé^j dans la grande salle du château ; et le poète 
le plus célèbre de Lesneven vint réciter a la nou- 
velle reine de Donnonée les vers suivans : 

Ar galoun aspoa diii roet , 
Ma'doussig koant^ da viret , 
N'emmeusâ kollet , n'a distroet , 
N'a d'uzaich fal lakaet ; 
Mesket emmeuss an gent mini , 
"N'jnn kên pini et da ini. 

« Le cœur que tu m'avais confié, ma gente et 
« doucette amie , je ne l'ai point perdu , je ne Fai 
«( point donné, je n'en ai point fait un perfide 
« usage. Je l'ai mêlé parmi le mien, et je ne sais 
« pins lequel est à toi ou à moi. » 

s Combat naval simule. 
* La musette. 

^ Sorte de passe-pied breton , dans lequel on tourne en 
formant un rond et se tenant par la main , puis on se sé- 
pare deux à deux et l'on saute l'un devant l'autre. La 
promenade recommence alors, en se donnant le bras deux 
à deux, et Ton saute encore, face à face, à la ritournelle. 
II. 27 
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La noMeMe de Léon aocempogna les épowL dans 
les terres du comte de Goetlo» et la. comtesse y fîit 
reçue aux joycsoses acclamations de tous ses sojeis. 

ils fisèrent leur séjour dans nn château magni- 
fique , assis sur une coHine, enJUraré d'une agréable 
Tallée et à proximité d'un imm^se étang dont la 
pèche était d'un grand rapport. Ce ehàtcau , sitné 
entre Tréguier et Goetlo^ avait été çonstrjoit par 
les ordres du roi Audren et se nommait Châtel- 
Audren. La Tille était justement au pied de la 
colline. Dans ce lieu champêtre , les époux cou- 
lèrent des jours heureux y qu'embellissait un inno- 
cent amour, et le monde leur présageait des pros- 
pérités étemelles : « mais si les roses qui naissent 
« ez jardins des princes sont , ce semble , plus odo- 
« riférantes que les communes y aussi leurs espines 
(I sont-elles pi us picquantes^et leurs grandes poinc- 
« tes blessent plus vivement. » 
. Le premier chagrin qu'éprouva la princesse de 
Léon fut la mort de sa mère. Elle fit prendre le 
deuil à toute sa cour^ alla porter des consolations 
a son père , et revint dans son royaume de Don- 
nonée. Peu de temps après y le comte de Brest , ne 
pouvant supporter la solitude où le réduisait son 
veuvage, prit le parti d'épouser, une dame de 
grande maison , d'uijie. éclatante t>pai|^49 tn^ts d'un 
cœur noir, jaloux et malicieux. Elle parvint à do- 
miner si complètement Tesprii et les volontés de 
son mari^ qu'il n'agissait plus que par elle; et 
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eomme Féclat des yertiis de la comtesse de Tré- 
guier était une critique perpétuelle de ses déré- 
glemens, elle conçut Taffreux dessein de la perdre, 
et elle n'y réussit que trop facilement. 

Le comte de Goetlo paraissait trop épris de sa 
femme pour être insensible aux attaques de la ja- 
lousie. La méchante comtesse de Brest pensa qu'il 
ne serait pas impossible de lui inspirer quelque dé- 
fiance de la fidélité de la prinoesise de Léon ; elle 
écrivit donc un biiletàson propre époux^ mais elle 
eut soin que la missive tombât aux mains du comte 
de Goetlo. Elle contenait ces mots: «Monseigneur, 
« mon féal époux, ne pourrois me justifier envers 
o vous, si pour une fois j'encourois le blasme d'une 
« punissable dissimulation. L' impudici té de vostre 
« fille porte le désordre en votre maison, et préju- 
« dice à ma vertu. Nous faut éviter , creyez-moi , 
« ce grand scandale public. Si eu doutez, vous 
« donneray preuves nettes et claires comme bette 
« eau de roche. « 

Le pauvre prince eut le cœur percé comme par 
un poignard ; il hésitait , il ne pouvait croire à 
tant de perfidie ; mais cette lettre terrible ne sortait 
pas de son imagination. La comtesse de Brest, qui 
remarquait sa douleur et son indécision , voulut 
lui porter un dernier coup ; et elle y parvint , en 
avertissant le roi , son mari , des prétendus dépor- 
temensdesa fille . Ses yeux étaien t baignés de larmes, 
ellq soupirait et s'arrachait les cheveux ; bref, elle 
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Ceignait si bien le désespoir, que le crédule comte 
de Léon, convaincu du crime d' Azénore, fut le pre- 
mier à parler à sou gendre , et devint le véhicule 
de la culomnie contre^son propre sang. 

Le comte de Tréguier, furieux, enferma la prin- 
cesse sa femme dans un cachot , et prit la résolu- 
tion de la faire juger par son sénéchal et ses ba- 
rons. La comtesse de Brest suborna des gens perdus 
et sans conscienëe , et fit si bien , à force d'argent, 
qu'ils promirent d'accabler l'innocence. Azénore 
fut donc tirée de sa prison , et conduite au parquet 
de la justice de son époux, dont l'air terrible et 
furibond contrastait avec la douceur, le calme et 
la résignation qui brillaient sur le front de Finno- 
cente princesse. Le procureur fiscal présenta les 
chefs de l'accusation , exagérant avec une extrême 
véhémence les. plus légères circonstances du crime 
supposé , et s' adressant h la pauvre accusée dans 
les termes les plus durs. Azénore pleura d'abord 
amèrement, mais (Craignant que son silence ne fût 
interprété comme l'aveu de sa culpabilité , elle par- 
vint à reprendre ses esprits, et à dire : « Qu'elle ne 
« pouvait rien objecter à de faux témoignages , si 
« ce n'est qu'ils étaient faux ; qu'elle ne tenait point 
« aux délices de la vie , et que s'il plaisait à Dieu 
« de la rappeler à lui , elle était prête à partir, mais 
« qu'on ne lui ravirait jamais l'amour inviolable 
« qu'elle portait à son seigneur et mari , et la re- 
a nommée de princesse d'honneur, qui passerait à 
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« ses cendres et décorerait son tombeau , nonob- 
« stant les efforts de la haine et de la calomnie. » 
Ayant »ii;si parlé , on la ramena dans son cachot. 

La procédure fut longue î et la constance de la 
malheureuse Âzénore admirable ; mais enfin ses 
ennemis l'emportèrent, et le sénéchal rendit une 
sentence , portant que la comtesse de Goetlo et de 
Tréguier, atteinte et convaincue d'adultère el 
d'infidélité envers son mari , était condamnée ù 
être brûlée vive , et ses cendres jetées en la mer. 

Azénore , levant ses beaux yeux vers le ciel , porta 
la main droite sur le crucifix , et protesta haute- 
ment, sur le salut de son ame, « que jamais elle n'a- 
« voit failli à l'endroictde son seigneur et mari.» 
Elle déclara qu'elle pardonnait à tous , et comme 
elle vit que les personnes qui l'entouraient versaien t 
des larmes , elle ajouta : « N'y a-t-il ici aucune ame 
« chrétienne et charitable , qui me secoure au der- 
« nier moment ? Je suis grosse de quatre mois , faut- 
« il que mon enfant soict privé de baptême, pour le 
« crime supposé de sa mère ? » 

On crut d'abord que ce n'était qu'une feinte , 
pour prolonger sa vie de cinq mois ; mais les juges 
ne purent se dispenser de lui envoyer les matrones, 
qui rapportèrent qu'elle disait la vérité. Toutefois, 
le comte insista pour que là sentence fût exécutée. 
Les juges trouvèrent tant de cruauté dans cette 
précipitation , qu'ils imaginèrent de révoquer leur 
première décision ; et , parla seconde , ils ordon- 
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nèrent qu'Azénore serait renfermée dans un ton- 
neau de bois , et jetée en pleine mer, à la merci 
des vents , des ondes, et des écueils. 

Ce fut un spectacle déchirant^ pour tous les kabi- 
tans de la ville ,<quand ih virent passerj, le long du 
port et de la gçève,|une sijeune princesse, .liée de 
grosses cordes , versant des larmes amères , et belle 
encore conime^ le jour. Elle* pria pour eux d'une 
voix angélique , et monta bientôt après sur le na- 
vire, qui mit incontinent à la voile , et s*éloigna 
de quinze à vingt lieues de terre* Il fallut alors se 
disposer k subir Texécution de la sentence. La mal- 
heureuse, femme recommanda son ame à Dieu, dé- 
clara qu'elle mourait innocente; et, s'étant munie 
du signe de notre rédemption , entra courageuse- 
ment dans le tonneau funeste , qui fut fermé et lancé 
au miUeu des flots. 

Par un miracle de la toute puissai;ice divine » le 
tonneau, balotté durant cinq mois entiers, fut 
préservé de la violence des tempêtes et du choc 
des rochers; mais la pauvre princesse n'avait point 
de nourriture. Dès le premier jour, les souffrances 
de la faim se firent sentir , et de grosses larmes de 
douleur roulèrent sur ses joues amaigries. Ses yeux 
mourans se tournaient vers le ciel, qu'elle ne pou- 
vait apercevoir, quand elle fut subitement frap- 
pée d'une clarté céleste qui pénétra dans sa misé- 
rable demeure. Une voix douce et consolante l'as- 
sura que ses prières étaient agréables à Dieu ; puis- 
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qu'elle n'avait pas désespéré de sa miséricorde , et 
que son innocence paraîtrait un joiir avec plus d'é- 
clat qu'elle n'avait essuyé d'ignominie. Le tonneau 
devint, tout-à-coup, une cabane, peu.spstcieuâe, il 
est vrai , mais suffisan t (;pur ele. Së^in^e BrJigitte, 
sa patronne, lui apparut quelquiefpis , et vint Tas- 
sister au moment de ^e& couches ; enfin., elle mit 
au jour un fils qu'elle ne .piil baptiser eUe-^mème , 
mais qu'elle recommanda au Seigneur, par une 
prière touchante. Dieu dclia,sur-1e-champ,la langue 
du petit enfant, qui lui annonça que le temps de. la 
consolation était arrivé , ainsi que le terme de leur 
voyage. 

En effet , le tonneau s'arrêta sur un rocher , près 
de l'abbaye de Beau-Port. Le saint abbé du monas- 
tère recueillit la mère et l'enfant, qui lui parla en- 
core, el demanda le baptême. Cet enfant ,. prince 
de Bretagne , devint par la suite archevêque de 
Dol, et fut canonisé sous le nom de saint Budoc. 

Je n'ai pas besoin d'ajouter que la méchante com- 
tesse de Brest mourut comme une désespérée, en 
avouant son crime ; que le*comte de Goetlo, par- 
courut une partie du monde en cherchant la 
princesse Azénore , qu'il finit par rencontrer k 
l'abbaye de Beau-Port ; qu' Azénore lui pardonna , 
et qu'une foule de jours heureux, et des prospé- 
rités sans nombre , leur ôtèrent jusqu'au souvenir 
des peines passées. 

L'auteur qui écrivit la vie de la princesse Azé- 
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nore cl de saint Budoc , son fils , termine son récit 
par la phrase suivante : 

« La sérénité d'une bonne conscience est un 
o banquet continuel; c'est le lemple sanctifié de 
a Salomon , le jardin clos et scellé où Pâme s'en- 
« tre tient , le réclinatoire doré de la sagesse éter- 
« nelle^ la salie nuptiale de Tagneau sans macule, 
« et le palais royal du Saint-Esprit. » 
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ÉPITAPHE d'aBAILARD. 

Tous les ouvrages d'Abailard n'ont pas été pu-^ 
bliés. D^Argentré affirme qu'il existait plusieurs 
manuscrits fort intéressans de cet homme célèbre, 
à la bibliothèque de Saint-Victor à Paris. J*ignore 
ce que sont devenus ces monumens curieux. 

Pierre-le-Vénérable , abbé de Cluny, qui le pre- 
mier avait donné Vhabit monacal au malheureux 
Abailard, qui Favait ensuite persécute, et qui était 
devenu son consolateur et son ami, est l'auteur de 
répitaphe suivante : 

Gallorum Socrates, Plato maximus Hesperiaraim , 
Noster Aristoteles, logicis quicunque fuerunt, 
Aut par, aut melior, studiorum cognitus orbi 
Princeps, ingenio varius, subtilis et acer. 
Omnia vi superans rationis et arle loquendi 
Abelardus erat. Sed nunc magis omnia vincit, 
Cum cluniacensem monachum,moremqueprofessus 
Ad Christi veram transivit philosophiam , 
In qua longsevœ bene complens ultima vitae , 
Philosophis quandoque bonis se connumerandum, 
Spem dédit , undenas maio revocanle calendas. 
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E. 

LETTRE DE CONSTANCE DV. BRETAGNE A LOUIS VJI 
OU LE JEUNE, ROI DE FRANCE. 



La princesse Constance était fille de Berthe et 
sœur de Cohan IV. Sa mère avait songé à l'asseoir 
sur le trône d'Ecosse ; mais cette alliance ne pou- 
vait plaire à Tambitieuse Constance, accoutumée 
aux mœurs polies des cours de France et de Breta- 
gne. Elle conçut l'espoir d'épouser Louis-le-Jeune 
qu'elle aimait ou qu'elle feignait d'aimer. Lotiîs VII 
repoussa ses avances , et mit sa couronne sur la tête 
d'Alix , cinquième fille de Thibauld, comte Palatin 
de Champagne. 

Mes lecteurs ne me sauront |(as mauvais gré, sans 
douté, de leur faire connaître le style qu'ein- 
ployait, au douzième siècle, une princesse de Bre- 
tagne, écrivant au roi de France. 

^ Louis y excellent et respectable roi de Fremce, Cons- 
tance, Jille c^ Alain, comte des Bretons , salât etper- 
durable amitié, 

« J'ay désir que votre dignité ai ta connoitreque, 
« jà long temps, ai souvenance de vous, et pour 
« ce que divers présens à cause d'amour me ont 
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c« par plusieurs , éfcé offerts, jamais n'en ai accepté 
« aucun. Ainçois, se il plaisoit à vostre libéralité 
u despéeher à moy qui t*aime plus que ne saurois 
« dire, legier soubvenir d'amour, soict anneau , 
a soict autre gentille dhose, restimerois plus que 
« le grand univers. Merci à vous d'avoir ayec tant 
« d'honneur reçu mien envoyé, et veuille le Dieu 
« servateur iqtte en mes terres existe chose que 
« plaise, à vous . posséder , soict épervier , soict 
« chie» , soict cheval, et vous prie ne pas différer 
« me le faire à savoir , vous servant du porteur 
« de la présente. Qr, ayez en persuasion que si 
« fortune n'avoit à <iç$dain m*octroyer un. de ses 
tt soubz-rir^s, aimerpy^ mielx. offrir ma main à 
u quelques uns des tiens, tant humbles soict-il de 
M biens et grandeurs, queroyne d*Ësco$se devenir; 
« et le prouveray par Févénement. Or doncques, 
« lors reviendra le comte Conan mon frière , des 
« contrées d'Angleterre , me rendray à Sainct- 
« Denys, à l'intention d'y faire mesdévotipns et 
aussi de jouir de vostre présence. Soyez le bien 
« portant, si voulez que ma santé soict bonne. » 

Cette lettre est rapportée en latin parDuchesne, 
tom. IV, pag. 725, et elle est CQpiée dans le Recueil 
des Historiens de France, tom. XVI, pag. 28. M.Daru 
la donne également dans sa savante Histoire de Bre- 
tagne, tom. pï-, pag. 354, note. Dom Morîce , 
dans Y Histoire ecclésiastique et civile de la Bretagne , 
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tom. I^**, en présente une curiease traduction à ses 
lecteurs. Elle commence ainsi : 

« La passion que j'ai d'apprendre à Votre Majesté 
« les sentimens que j'ai pour eUe , m'engage k 
u prendre la liberté de lui écrire. Je pense inces- 
« samment à vous, et votre mérite a fait de si for- 
« tes impressions sur mon esprit, que cette fierté, 
« qui m'a fait jusqu'à ce jour rejeter les présens de 
« tous les autres , cède k l'amour que je ne puis me 
défendre d'avoir pour vous. Jugez-en par la dé- 
« marche que je fais. Cette fière Constance , qui 
n'a jamais rien voulu recevoir d'aucun adorateur, 
« vous déclare aujourd'hui, etc. » 

La majesté, les sentimens, la fierté, la délica- 
tesse , rien de tout cela n'existe dans t' original 
latin, dont j'offre une traduction littérale. Afin 
que l'on en juge, je copierai ici les premières phra- 
ses de la lettre latine : 

« Notum fieri cupio dignitati vestrœ me vestri 
« memorem diù ex ti tisse et cum mihi plurima à 
« pluribus sint oblata munera, amoris causa, à 
« me unquam nuUa fuisse recepta. Sed si vestras 
« liberalitati placeret ut mihi te ultra quàm dicere 
« valeam diligenti, aliquod amoris insigne, vel 
« annulum , vel aliquid mittere , illud carius totius 
« mundi tenerem , etc. » 

Ces différences dans les formes se rapportent 
beaucoup plus aux mœurs des temps où vivaient 
les historiens, qu'au fond même des choses^ Elles 
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indiquent cependant les difficultés que rencontre , 
dans sa marche, Técrivain consciencieux, et les 
erreurs où peut le faire tomber un moment d'inat- 
tention. Dom Morice est un historien du premier 
mérite , un profond érudit , mais il donne au dou- 
zième siècle les couleurs du dix-huitième. Il faut 
plus que du savoir , il faut une rare énergie pour 
résister à Tentralnement. Heureux Thistorien vjui 
doit parvenir à juger les siècles comme le fera la 
postérité! La France Vattend encore; mais les ap- 
plaudissemens sont prêts. 

Constance épousa le vicomte de Rohan, Alain III. 
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ACTE DE VASSfitAGK DE JE AN- S ANS-TERRE 
ENVERS LE SAINT-SIÈGE. 

, Des ^ut^ura très recommandables ont nié la ces* 
^ion intégrale des royaumes d'Angleterre et d'Ir- 
lande am Saint-Siège, par Jean-Sans-Teri^e. Il pa- 
rait quUls n'ont pas eu connaissance de l'acte ori- 
ginal qui constatait le yasselage consenti par ce 
monarque y et qu'ayant adopté la fable de l'incen- 
die des bulles où cet acte était inséré , sous le pape 
Innocent III , en 1245 , ils ne se sont pas mis en 
peine de le rechercher. Les chroniqueurs anglais 
appelaient ces bulles les lettres détestables de leur es- 
clavage. 

£n Yoici le texte : 

a JoanneSy Dei gratiâ, rex Angliœ et Hiberniae, 
« universitati vestrse per hanc chartam sigillo nos- 
« tro munitam volumus esse notum, quod cum 
« Deum et matrem nostram Ecclesiam offenderi- 
« mus in multis et proinde divina misericordia 
« plurimum indigeamus, nec quid digne offerre 
a possimus pro satisfactione Deo et Ëcclesise débite 
« facienda, nisi nosmetipsos humiliemus, et régna 
u nostra volentes nos ipsos humiliare pro illo qui 
« se pro nobis humiliavit usque ad mortem^gratia 
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« Çancti-Spirïtm inspii*a)ite non vi inlerdicti, nec 
« timoré coacti , $ed no&traVbona spontaneaque 
M voluntate, ac communi consilio baronum nos- 
M trorum conferimas> et Uberè concedimus Deo 
» et sanctis ejus Petro et Paulo^ et sanctœ romanse 
« Ecclesise matri no&trae ac domino papselnnocen- 
» tio ejusque catholtcîs sucçessoribus totum re- 
X gnùm AngflisB et torumregnum Hibemiss, cum 
I omni jure et pertinentiis suis pro remissione 
> omnium peecatorum nostrorum et totius generis 
ti nostri tam pro vivis quam pro defunctis , et 
9 amodo iliud tanquam feadatarii recipientes et 
u tenenles in presentia prudentis viri Pandulphi 
X domini papeB subdiaconi et familiaris, exinde 
« domino papae Innoceniio ejusque catholicis suc- 
« cessoribus et Ecclesise romansB secundum sub- 
X scriptam formam fecimuset juravimus homma- 
» giumrligium in presentia Pandulphi, et si coram 
« domino papa esse poterimus , eidem faciemus , 
a nosftros et hseredes de uxore nostra iti perpe- 
» tuum. oUigantes, ut simili modo summo ponti- 
« fici) qui pro tempore fuerit et Ëcclesiœ romanœ 
« sine contradictione debeant fidelitatemprœstare 
R et hommagium recognoscere* Ad indicium au- 
« tem hujus nostrœ perpetuse obligationis ^ volu- 
■ mus et stabilimus, ut de propriis et specialibns 
« redditibus nos tris prsedictorum regnorum pro 
K omni servitio et consuetudine ^ qudp. pro ipsis 
f acere debemus saWis per omnia denariis beati 
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a Pétri , Ecclcsia romana mille marcas esterlinguo- 
« rum percipiat annuatim; in festo scilicet sancti 
« Michaelis quingentas marcas et in pasclia quin- 
tt gentas; septingentas scilicet pro regno A.ngliœ 
a et trecentas pro regno Hibernise salvis nobis 
« et bœredibus no$tris justitiis, libertatibus , et 
« regalibus nostris, quœ omnia ut suprà scripta 
a sunt rata esse Yolentes atque firma , obligamos 
« nos et successores nostros contra non veiiire : et 
« si nos Tel aliquis saccessorum nostrorum contra 
« heec attentare prœsumpserit , quiconque iUe 
a fuerit, nisi communitus resipuerit^ cadat à jure 
« regni, et hsec cbarta obligationis et concessionis 
« nostrae semper firma permaneat, teste me ipso 
« apud domum militam Templi juxta Doweram 
a coram H. Dublinensi arcbiepiscopo , Jeanne 
« Norvîcensi episcopo, Galfrido, filio Pétri, W., 
« comité Saresberiœ, W. comité Pembroch , R. co- 
o mite BononiaB, W. comité Waronne, S. comité 
o Win ton, W. comité Arundel, W. comité de 
« Ferrariis, W. B. Riveré filio Heriberti, Warino 
o filio Geroldi , XV die maii , regni nostri décime 
« quarto. » 

Cette concession , et la soumission qu'elle cons- 
tatait , furent portées a Rome , et insérées dans une 
bulle, sous le sceau d'or. L'hommage avait la forme 
suivante : 

c< Ego, Joannes, Dei gratiâ, rex Angliœ et domi- 
« nus Hiberniœ , ex hac hora et posteà fidelis ero 
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« Deo etbeato Petro et Ëcclesiaeromanse et domino 
« nostro papse domino Innocentio ejusque succes- 
« soribus cathoUcè intrantibus : non ero in facto 
« indictOy consensu vel consilio ut vitam perdant 
« vel membra vel mala captione capiantur, eorum 
« damnum si scivero, împediam et remanere fa- 
« ciam si potero^ alioqui eis quam citiùs potero 
« intimaboy vel tali personae dicam quam eis cre- 
« danypro certo dicturam. Consilium quod mihi 
« crediderint per se vel per nuncios suos, seu lit- 
« teras suas secretum tenebo et ad eorum dam- 
« num nulli pandam me sciente. Patrimonium 
« beati Pétri et specialiter regnum Anglise et re- 
« gnum Hiberniae adjutor ero ad tenendum et de- 
« fendendum contra omnes homines pro posse 
« meo. Sic me adjuvet Deus et bsec sancta evan- 
« geiia. » 
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